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SON EXCELLENCE LE L[EUTENANT-GOUVERNEUR
CARON.

L'honorable René-Edouard Caron est né à Ste. Anne de
la Côte de Beaupré, en 1799, d'une famille de cultivateurs.
Il fit son éducation au séminaire de Québec et à celui de
St. Pierre, Rivière du Loup. Il étudia le droit sous M.
André Hamel, de Québec, et acquit. dès qu'il fut reçu
avocat, une excellente clientèle. Elu conseiller de ville,
en 1832, il était élu maire de Québec l'année suivante et
le fut jusqu'en 1837.

En 1834, il entrait à l'assemblée législative comme repré-
sentant de la haute ville de Québec. Il fut de ceux qui cru-
rent que la eonciliation était possible entre le pouvoir et la
majorité de la Chambre et que la modération serait plus
avantageuse à la cause nationale que la violence. Il
refusa de prendre part au mouvement insurrectionnel de
1837. En 1841, après l'union, il entra au conseil législa.
tif du Canada et, l'année suivante, il fut encore élu maire
de Québec. De 1843 à 1847 il fut orateur ou président du
conseil législatif et occupa cette haute position jusqu'en
1853, époque à laquelle il fut nommé juge dela cour supé-
rieure pour monter peu de temps après sur le banc de la
cour d'appel. En 1859, il était appelé à faire partie de
la commision chargée de codifier les lois du Bas-Canada.
Il consacra plusieurs années à cette ouvre nationale et
y déploya cet amour du travail et ces hautes facultés qui
le distinguent.

Lors de la confédération, il avait été question de le
nommer lieutenant-gouverneur de la province de Québec,
et personne n'avait trouvé la chose étonnante. On lui
trouvait toutes les qualités personnelles et publiques
nécessaires pour une si haute position.

La partie ne fut que remise et non perdue, car l'hon.
juge Caron vient de succéder à Sir Narcisse-Fortunat Bel-
leau. Quoique rendu à l'Age avancé de soixante-et-treize
ans, notre nouveau lieutenant-gouverneur a toute l'éner-
gie, et l'intelligence de l'âge mûr, et il a le teint frais et
la santé de la jeunesse. Une vie laborieuse, mais réglée,
Une humeur égale et un riche tempéramment habilement
ménagé lui ont valu cette belle et honorable vieillesse.

Homme de jugement et de sang-froid plutôt que d'ima-
gination et de sentiment, jurisconsulte plutôt qu'orateur,
il n'a pas joué un rôle aussi brillant que plusieurs de ses
contemporains, mais sa carrière n'en a pas été moins
utile à son pays. Il a toujours été droit son chemin,
Uniquement guidé par sa conscience et le sentiment du
devoir, justifiant, dans tous les emplois qu'il fut appelé à
remplir, la confiance de ses concitoyens et se faisant mo
destement, mais dignement, une réputation dont nous
avons le droit d'être fiers. C'est un de ces hommes remar-
quables qui ne doivent leur élévation'qu'à leur mérite, à
une longue chaine de services rendus i la patrie, à une
vie de travail et de bons exemples.

Son Excellence a même les qualités extérieures qui siéent
si bien aux positions élevées. Il a cette dignité de main.
tien, cette distinction de traits et cette élégante simpli.
cité de manières qui imposent le respect et gagnent les
sympathies. Enfin un beau nom tout à fait canadien, un
noble caractère, une intelligence élevée, un extérieur
agréable, une vie des plus honorables et des plus utiles à
la société, que pouvait-on demander davantage?

Il y avait deux hommes dont on parlait comme devant

être lieutenants-gouverneurs après Sir Narcisse-Fortunat
Belleau, l'hon juge Caron et l'hon. M. Chauveau ; et tous
deux étaient dignes de l'être. Le juge Caron a passé le
premier, mais M. Chauveau aura, sans doute, son tour.

L. O. D.

A TRAVERS LES JOURNAUX ANGLAIS.

Lorsque M. de Bismark, il y a deux ans, publia ses discours,
tout le monde s'accorda à les considérer comme très-remar-
quables et à plus d'un titre, mais ils le sont surtout par la pré-
cision et la clarté qui y règnent d'un bout à l'autre; chaque
phrase porte; et on y voit immédiatement, sans ambiguité et
sans détour, ce que l'orateur veut dire. Le dernier discours que
le Prince vient de prononcer devant les Chambres d'Allemagne
est un peu différent, il n'est pas clair, il y a des ombres. Il est
bien vrai qu'en arrivant à la fin de ce discours on comprend ou
à peu près la pensée dominante du Prince; mais nous sommes
convaincu qu'il hésitait lui-même à expliquer entièrement l'im-
mense portée des changements qu'il voulait pourtant annoncer
par ce discours et la grande majorité de ses auditeurs ne l'a pas
plus comprise de suite. La Chambre a applaudi Bismark avec

,un enthousiasme indescriptible; mais nous aimerions bien à
savoir ce qu'elle pense à présent de son discours. Pendant que
le Prince tenait les députés sous le charme de sa parole ont-ils
compris le changement qu'il leur annonçait, se sont-ils rendus
compte de l'importance de ce qu'il leur annonçait ? Nous ne le
pensons pas, mais nous sommes bien convaincus que tous à pré-
sent, voient qu'il s'est opéré un changement radical dans la po-
sition de M. de Bismark, qu'il a été obligé de reculer devant
des obstacles qu'il ne pouvait vaincre.

Voici la chose.
M de Bismark était et est encore Chancelier de l'empire

d'Allemagne ; il était et est encore ministre des afifires étran-
gères du royaume de Prusse ; mais il était aussi Président du
conseil des Ministres Prussiens et c'est cette position qu'il a été
obligé d'abandonner. Il devient un simple membre de ce mi-
nistère, Von Roon lui a succédé.

Avant d'aller plus loin, il faut bien remarquer que l'organi-
sation du gouvernement Prussien est bien différente de celle de
l'Angleterre.

En Angleterre, comme ici, l'unité d'un cabinet est complète,
tous les ministres encourent la responsabilité des actes poli-
tiques de chacun de leurs collègues, mais c'est surtout sur le
chef du Cabinet, sur le premier ministre que retombe plus forte-
ment cette responsabilité; en effet, ses collègues, eux, n'ont
qu'à résigner, et c'est leursdroit à la moindre chose qui n'entre
pas dans leurs vues, tandis lue lui, le premier a le droit de
demander la résignation des collègues qui contrecarrent le dé-
veloppement de sa politique. En Prusse, une telle solidarité
n'existe pas chez les membres du gouvernement. En Prusse
chaque ministre relève du roi et ne doit compte de ses actes
qu'à lui seul ; le premier ministre n'a aucun contrôle sur eux.
Telle est du moins la théorie; il est arrivé souvent que la pra-
tique était bien différente de cette théorie ; ainsi, pendant long-
temps, Bismark n'eût aucune difficulté à faire adopter ses vues
à ses collègues, mais le principe n'en existe pas moins; car la
raison qui a forcé Bismark à résigner c'est qu'il a vu l'impossi-
bilité où il était de faire ployer certains de ses collègues suivant
les exigences de sa politique et l'impossibilité de les contrôler.
" Le peu d'autorité qu'on m'a donné, dit-il, m'empêche de faire
ce que je voudrais faire pour le bien et la gloire de la Prusse,
Il n'y a pas Wlhomme d'état qui puisse se trouver dans une pire
position qu'un premier ministre Pruesie, la responsabilité de
tout ce qui arrive retombe sur lui et on ne lui confère qu'une
Infuence à peu près illusoire."

Maintenant quelles pourront être les conséquences de ce
changement ?

Une comparaison fera mieux saisir notre idée ; supposons
que M. Gladstone soit, comme autrefois, premier lord de la
trésorerie et chancelier de l'Echiquier tout ensemble, et que,
pour une raison ou pour une autre, il devienne chancelier de
l'Echiquier seulement et comme tel, chargé de rien autre chose
que de l'administration des finances et que M. Cardwell ou
quelqu'autre de ses collègues devienne chef du Cabinet. M.
Gladstone pourra dire comme Bismark, que la position du
ministère est la même, qu'il est convaincu que son successeur
remplira parfaitement ses devoirs; et cependant tout le monde
verra parfaitement qu'il s'est opéré une très grande transforma-
tion dans le ministère, une transformation qui pourra produire
les plus graves conséquences; et bien, c'est absolument la
même chose qui vient de se produire dans le cabinet Prus-
sien : Bismark fait bien encore partie de ce cabinet; mais il
n'en est plus le chef, et qui peut prévoir la ligne de conduite
qu'adoptera son successeur et le nouveau ministère? c'est une
révolution pacifique, mals une révolution profonde et qui frap-
pera tous ceux qui ne se contentent pas d'examiner les
choses qu'à la surface.

Ceci nous mène naturellement à faire une comparaison entre
le système du gouvernement Prussien et le nôtre. Nous pou-
vons dire de suite, sans être taxé d'une partialité intéressée que
le nôtre est de beaucoup supérieur; en effet, nos ministres
constitutionnels ont bien plus de liberté d'action ; rien pour
ainsi dire, n'entrave le développement de leur politique ; ils
n'ont de responsabilité que vis-à-vis le peuple et leur parti, au
lieu que chaque membre du cabinet Prussien relevant du Roi
lui-méme, et lui devant compte de ses actes ne peut avoir la
même liberté d'action et est toujours obligé de se soumettre au
bon plaisir de son souverain.

C'est ce que Bismark a bien compris; "mais, dit-il, nous ne
sommes pas encore ases mûrs pour cette forme de gouverne-
ment," ce qui veut dire que Sa Majesté Guillaume ne l'adop.
terait pas volontiers.

Le vice-chancelier Malins a rendu, à Londres, un jugement
qui prouve une fois de plus combien la justice anglaise sait at-
teindre tous les coupables, quelle que soit leur position sociale.

M. Malins vient de condamner deux membres du Parlement
Anglais, MM. Lewis et Sir Joseph McKenna à rembourser
£100,000 à la banque Nationale pour opérations peu scru-
puleuses, faites par ces derniers lorsqu'ils étaient directeurs de
cette banque.

Toute la cause roulait sur une question de fait-les pertes
éprouvées par la banque étaient-elles la conséquence de la
mauvaise administration des deux directeurs, ou en d'autres
termes, ces directeurs avaient-ils fait un autre commerce que
celui que font ordinairement les banques ? Il a été prouvé au-
delà de tout doute que la banque Nationale entre les mains de
Lewis et de McKenna n'était plus, de fait, une banque, mais bien
un moyen de spéculation audacieuse pour eux, et c'est pour cela
que la cour les a condamnés, conjointement et solidairement, à
rembourser à la banque Nationale la somme de £ 100,000, mon-
tant qu'ils lui ont fait perdre.

C'est un bon exemple. Puisse-t-il faire comprendre cette
vérité banale, qu'il n'est que tout à fait juste que ceux qui ont
perdu par leur faute les argents qui leur étaient confnés,--soient
condamnés à rembourser ce qu'ils ont ainsi fait perdre.-M.
Malins aurait de l'ouvrage chez nos voisins 

Peu de procès ont donné lieu à plus d'incidents que le fa-
meux procès Tichborne: le suivant n'est pas le moins intéres-
sant.
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Lors de l'audition de cette cause si célèbre, M. Wholby et
Guilford Onulow, deux des défenseurs de Tichborne, s'étant
permis quelques paroles grossières à l'égard du tribunal, furent
condamnés à payer £100 chacun et à faire apologie, ce qu'ils
firent. Cette punition assez sévère pourtant, ne fit aucun
effet sur un M. Skipworth, un des membres du barreau de
Londres. Dans une assemblée à laquelle Tichborne assistait,
il prodigua les Injures les plus grossières au juge du célèbre im-
posteur.

Quelques jours après, Skipworth et Tichborne étaient traduits
devant la Cour du Banc de la Reine pour répondre à l'accusa-
tion de mépris de cour grave.

Après de longs et orageux débats les deux accusés furent
trouvés coupables et condamnés: Skipworth à trois mois de
prison aux travaux forcés et à £500 ster. d'amende et Tichborne
à donner un cautionnement de £1500.

Quiconque examine ce jugement sans passion trouvera qu'il
est sévère, mais parfaitement juste, car tout homme qui veut
porter atteinte à la majesté de la justiee doit être puni sans
égard à sa qualité. Les paroles de Skipworth étaient excessi-
vement graves, il avait osé accuser tout le tribnual de partia-
lité grossière. Nous trouvons qu'il n'a pas volé le châtiment
qui vient de le frapper.

J. A. CHAMPAGON.

AGRICULTURE.

cAUsERIEs.

(suite.)

Les bienfaits de l'instruction semblent mal appréciés parmi
nous. Trop de cultivateurs croient encore qu'il est presqu'in-
utile d'être instruit pour se livrer à la vie et aux travaux des
champs. Il est vrai que beaucoup d'enfants de la campagne
sont envoyés dans nos colléges pour se livrer à des études
sérieuses; mais les parents ont soin de leur faire comprendre
que ces sacrifices sont faits dans le but de leur oivrir une car-
rière autre que l'agriculture. Ce serait une bien rare excep-
tion si on voyait un père de famille procurer à son fils une
éducation solide tout en le destinant à prendre les manchons
de la charrue: on ne manquerait pas de dire qu'il jette son ar-
ge.it à l'eau.

Je ne veux pas prétendr. que les étules classiques soient

bien mieux dans l'esprit des élèves si on le leur faisait étudier
dans un livre parsemé de gravures représentant les hommes et
les actions mémorables dont nous tirons notre gloire. Pro-
bablement que plusieurs de nos livres seraient changés si on
ne craignait pas de provoquer le mécontentement des parents
en leur imposant ce nouveau sacrifice.

Ensuite la construction et l'entretien de n -s maisons d'école
laissent beaucoup à désirer. La maison d'école devrait être
solidement bâtie, bien éclairée, munie de ventilateurs et sur-
montée d'un petit clocher qui le distingue parmi les autres
constructions et lui donne plus d'importance. L'enfant con-
cevra par là une meilleure idée de l'instruction qu'il reçoit, et
s'il visite la ville et admire quelques-uns de nos établissements
d'éducation, il ne concevra pas de mépris pour l'école de son
arrondissement. Que la maison soit tenue chaudement, et
bien aérée afin que les enfants y goûtent le bien-être et n'y
perdent pas leur santé. Que la maison soit de plus entourée
d'arbres à l'ombre desquels les enfants puissent prendre leurs
récréations: ils puiseront le 1là le goût d'eu planter près de la
demeure paternelle, et cet exemple donné à l'école contribuera
à embellir nos campagnes et attacher le peuple davantage à la
vie rurale.

-- iais, interrompit quelqu'un, toutes ces bonnes choses con-
viendraient très-bien si nous étions tous riches comme le capi-
taine ; mais nous éprouvons déjà trop de dflicultés à payer nos
cotisations scolaires pour vouloir les augmenter.

-Précisément, reprit le capitaine, parce que la taxe scolaire
pèse surles cultivateurs qu'ils sont les plus Intéressés à prendre
des mesures pour que leur %rgent donne des résultats satisfai-
sants. Si un cultivateur paye $2 par année de taxe pour le
soutien d'écoles qui ne font qu'un bien très-limité, il me semble
que ce même cultivateur ne devrait pas hésiter à payer $1 de
plus pour rendre les écoles aussi effectives que possible. Les
taxes sont un bienfait et ne sont jamais trop élevées du mo-
ment qu'elles sont employées à procurer ian avantage direct au
contribuable; or, quoi da plus directement utile au cultiva-
teur qu d'assurer à sei enfants une éducation dont ils bé-
néficieront toute leur vie. Ne reculons donc pas devant les
siarifices lorsqu'il s'agit du progrès de nos écoles; nous arri-
vons à une époque où, plus que jamais, lignorant sera comme
un exemple pernicieux dans le chemin de la vie. Loin de nous l'i-
dée erroiée que le cultivateur n'a pas besoin d'être instruit : au
contraire soyons convaincus que c'est par l'instruction qu'il
commandera l'influence et le respect et qu'il saura profiter de

nécessaires pour faire un cultivateur éclairé; mais au moins il tous les avantages de sa profession.
me semble qu'on devrait mieux tirer profit de nos écoles de
paroisse. Les contribuables devraient mettre la mesquinerie
de côté, adopter des vues larges ( t ne pas reculer devant les
sacrifices requis pour tenir ces écoles sur un pied convenable.

Le traitement accordé aux instituteurs et aux institutrices
est, en général, insuffisant pour attirer des sujets distingués
dans la carrière de l'enseignement. Tel jeune homme qui
s'est fait avocat, notaire, médecin ou commis, se serait probable-
ment fait instituteur, aurait pu faire fructîfier ses talents et
former des centaines de cultivateurs Instruits ; mais Il a été
détourné par le maigre salaire qui l'attendait, il s'est lancé à
tout hazard dans une profession où l'encombrement le fait vé-
géter et en fera peut-être un sujet nuisible à la société.

Une servante gagne aujourd'hui plus cher que la plupart de
nos institutrices. Une fille qui reçoit $4 par mois et sa pen-
sion se trouve plus riche au bout de l'année qu'une maîtresse
d'école qui reçoit un traitement de $120 par an et qui est obli-
gée, à même cette somme, do se nourrir, de se chauffer et de
chauffer la maison d'école où elle enseigne. Quel et le maître
d'école qui gagne autant que nos ouvriers des villes, quand
ceux-ci font $1.50 à $2 par jour ?

Pourtant si on veut qu'une carrière soit enviée par les per-
sonnes de talent et d'avenir, il faut la rendre lucrative, autre-
ment on n'attire que les personnes qui se dévouent (et elles
sont rares) on bien des médiocretés. Pourquoi la jeunesse se
lance-t-elle dans lee professions libérales, et dans le commerce ?
c'est parce qu'elle voit que les hommes capables et laborieux
s'y fout de magnifiques positions.

-Vous oubliez donc, interrompit Jacques, que les commis-
saires d'école reçoivent des demandes par douzaine, quand ar-
rive l'époque des engagements. Je trouve qu'il n'y a pas de
carrière plus remplie que celle de l'enseignement: le nombre
des institutrices augmente tous les jours.

-Je sais, reprit le cap. B., que les institutrices augmentent
en nombre tous les jours, mais je ne suis pas prêt à dire qu'elles
augmentent en valeur. Au contraire, il me semble que le
nombre des institutrices sérieuses et capables diminue chaque
année dans nos environs. Croyez-vous que l'instruction peut
grandir et se développer entre les mains de ses nombreuses fil-
lettes qui obtiennent des diplômes? Les allures de demoiselles
qu'elles prennent, la toilette éblouisse ute qu'elles se payent à
à la premiére occasion, prouvent que la noble vocation de l'en.
seignement n'est pas assez sacrée à leurs yeux pour les em-
pécher de soupirer après le jour où elles peuvent y renoncer

dans le but de se vouer à un mariage avantageux.
Mais le petit nombre de professeurs capables que j'attribue

aux traitements peu élevés, n'e t pas le seul abus qui règne
dans nos écqles. D'abord, on nuit souvent à l'instruction des
enfants en les empêchant d'assister régulièrement aux clas'es,
et en ne leur fournissant pas les livres, cahiers, cartes, etc, etc.,
dont ils ont besoin. Plusieurs prétendent, avec raison, que
nous devrions mettre des livres plus attrayants entre le, mains
des enfansa: l'histoire du Canada, par exemple, se graverait

( A continuer.)
JEAN BELLEIVUE.

WALTER SCOTT.

ROMANCIER.

Nous avons esquissé Scott comme poète, nous allons le con-
sidérer comme prosateur.

Pénétrons dans ce merveilleux bazar de curiosités littéraires,
les Waverley Novel. Cette longue série de romans historiques,
dont le oremier, Waverley, parut en 1814, fut plus tard com-
prise en entier sous le titre de Waverley Novels

Le nom de l'auteur, comme l'on sait, était inconnu du pu-
blic; ce ne fut qu'en 1827, à un grand diner, que Scott, en as-
suma la paternité.

Que le barde d'Abbotsford soit devenu titré, opulent, grand
propriétaire, possesseur de château, 'rien de bien étonnant en
tout ceci. Chaque industrie a eu ses enfants gâtés: le birreau,
le négoce, la finance ont tous compté d'heureux favoris. Mais
ce qui est de nature à étonner, comme le remarque
Howitt, ":c'est qu'au moment où en Angleterre, toutes les
carrières littéraires semblaient encombrées, les matériaux
poétiques épuisés, un jeune avocat eut pu exhumer des fiance
inféconds du Parnasse, avec une renommée européenne, des
lingots du précieux métal si nombreux que le Mexique, le Pé-
rou, la Californie seuls en pourraient fournir de semblables."

Les sillons, d'ordinaire si stériles de la littérature, ce terrain
célèbre par les désastres de ceux qui l'ont cultivé, avaient en
bien peu |d'années donné un rendement de près d'un demi-
million de livres sterlg (£500,000), comme nous le verrons
plus ta d.

Pour que le lecteur français soit en état de rendre justice au
talent transcendant de Scott comme prosateur, il lui faudra d'a-
bord se dégager d'une prévention assez naturelle. Il doit ou-
blier que le chantre de Marmion a été aussi le biographe de
Napoléon I. Tous les écrits de Scott n'ont pas le même m"-
rite. Un des moins bons, bien qu'il soit aussi l'un des plus
volumineux, se trouve être sa grande histoire de Napoléon, en
neuf volumes, imprim -e en 1827. Cet écrit eut un double tort
aux yeux de ceux qui hélaient d'en deçà de la Manche: il bles-
sait la susceptibilité francaise, sans toujours respecter la vérité
historique. Scott, contemporain, par cela même ennemi de la
révolution française et du règne de la terreur-actif officier de
volontaires écossais, se sentait porté à haïr, plutôt qu'à admirer
le " Grand Ravageur des Nations," celui qui, en 1804, avait
menacé l'Angleterre d'une descente ? celui qui plus tard remua
ciel et terre paur ruiner le commerce de la Grande-Bretagne
par le blocus continental.

Comme ses compatriotes à Edimbourg, Scott avait subi et
ressenti vivement les alarmes incessantes de l'époque. Il
pouvait donc, sans le savoir, être partial, contre l'ennemi juré
de sa patrie D'ailleurs, la mort de Napoléon était beaucoup
trop récente, pour que l'histoire pût formuler un jugement im-
partial sur ses actes. Scott, l'homme universel, l'admirateur
passionné du duc de Wellington, son ami, ne put résister aux
offres que les lords Bathurst et Melville lui firent de lui donner
accès, dans les archives secrètes du gouvernement, à des pièces
t)ut à fait inconnues et jetant das flots de lumière sur plu-
sieurs actes de la carrière de Napoléon et sur son séjour à Ste.
Helène.

" Une biographie détaillée du grand capitaine, par Scott,
a'urait en ce moment, un suc 'èz rar- An Angleterre," lui rép-
taient ses amis; les libraires lui offraient d'avance de vastes

sommes pour son MS. La Vie de Napoléon lui rapporta £18,000
sterlg: c'en était plus qu'il en fallait pour l'engager à persé-
vérer, lui qui, en 1826, avait juré de perdre sa main droite plutôt
que de ne pas payer ses créanciers, par le produit de sa plume.

Après un demi-siècle de méditation à peine sait-on encore à
quoi s'en tenir sur le compte de l'Ogre de Corse."

Que le lecteur français oublie donc que Scott fut historien,
pour ne voir en lui que le plus aimable des raconteurs, le créa-
teur, le père du roman historique, mais dont l'école, comme
celle de Châteaubriand, mourra avec son fondateur. Lui don-
nerons-nous le pas sur le prince des romanciers modernes,
Alexandre Dumas? Certainement, ai l'on veut voir en Scott,
plus qu'un grand artiste, plus qu'un incomparable "lpaysagiste
à la plume,"•0 si l'on cherche en lui un moraliste aussi agréable
que solide.

Walter Scott, est un de ces bardes "religieux et dignes"
dont parle Virgile-qui ont droit à de blanches couronnes.

"IQuique pii vates et PhAbo digna locuti
0nnibus his ni 'se cinguntur tempora vita."

Sa devise, comme homme, c'est l'honneur, le patriotisme,
la religion. En vain chercherez-vous parmi les délicieuses
créations de son génie.

Flora McIvor; Rose Bradmardine; Rebecca la belle juive;
la malheureuse Lucy Ashton ; Amy Robsart la délaissée; a
pauvre Effie Deans ; son humble et héroïque sour Jenny; la
ravissante Diana Vernon; Minna et Brenda Troël, eu vain cher-
cherez-vous des " Dames au Camelia," des lionnes du demi-
monde, des Manon Lescaut, des Laura Fair, les héroïnes tarées
de Balzac ou de Sue, etc.

Aux romans historiques de Scott, on peut appliquer sans
crainte, la maxime connuec: "La mère en permettra la lec-
ture à sa fille." Loin d'admettre que les " matériaux littéraires"
lui manquaient, Walter Scott, par ses ouvres variées, a démon-
tré qu'il n'y avait pas un seul coin de l'Ecosse ou de l'Angle-
terre, où la nature n'eut semé quelque ravissant paysage : l'his-
toire, une tradition, un fait d'armes ; une légende, les mours, une
peinture qui, sous la touche vivifiante du grand magicien, ne
put, comme poëme, comme roman, comme ballade, se trans-
former en un tableau aussi brillant qu'il était majestueux.
Un seul coup de sa baguette suffisait pour tirer de ces vieilles
annales, où l'historien reléguait les pâles ombres, les squelettes
ternes et desséchés des trépassés, des hommes en chair et en
os, d'une frappante réalité où d'une idéalité fascinatrice. L'on
voyait, comme l'observe judicieusement Howitt, surgir, se
mouvoir, vivaces de jeunesse et de beauté, dans l'éclat du
talent, le triomphe de l'ambition, l'énergie du crime, Bruce;
Jacques V; Jacques VI; Richard Cœur-de-Lion; Elizabeth;
Marie, Reine d'Ecosse; Leicester; Jacques i d'Angleterre;
Montrose; Claverhouse ; le Duc de Cumberland, surnomm6 le
boucher. Non-seulement, on assistait e , personne aux luttes
fieleuses des Coienanters; aux combats des clans, les amis des
Stuarts, mais des personnages nouveaux se groupaient en foule
sur la scène, les uns séduisants par leur beauté, leur bravoure,
leur fierté; les autres, par leurs excentricités; tout comme si
l'enfantement de tant de prodiges n'avait coûté aucun effort:
témoins, le Baron de Bradmardine, Dominie Sampson, Meg
Merrilus, Eddie Ochiltree, Dugald Dalgetty, Bailie Nicol Jarvie,
indrew Fairservice, Caleb Balderstone et l'athlétique et excel-
lent paysan Dandie Dinmont, avec s i meute de I>eppers et de
Mf atari,, aboyant à ses trousses. Que les Waverley Novels aient
un attrait irrésistible pour les Ecossais, rien de surprenant en
ceci. Il ne saurait en être autrement pour un peuple qui
pousse presque jusqu'au chauvinisme, l'amour du sol natal, de
ses us et coutumes. Waverley; Rob Roy ; The Heart of Mid-
Lothian; The Fair Maid of Perth ; The Abbott; The Pirate; The
Chronicles of the Canongate ; c'est l'histoire en tableaux. Miais
Scott ne se contenta pas de peindre les meurs et d'emprunter
à l'histoire de I'Ecosse, il descendit dans les vallons fleuris de
l'Angleterre : les silhouettes de la grande reine, Elisabeth; ses
beaux comtes de Leicester et d'Essex, de Walter Raleigh, de
Cromwell, d'Amy Robsart, lui conquirent également les cours,
sur les rives de la Tamise; et toutes les séductions de Don
Juan et les classiques passages de Childe Harold ne purent
faire oublier Kenilworth et Woodstock. De l'Angleterre, le ro-
mancier passa en Allemagne, en France et Palestine, muni et
armé de Gi rstei", Quentin Durward et Ivanhoe ne firent qu'a-
jouter des immortelles à sa couronne.

On peut avancer eans crainte que pendant l'espace de vingt
ans, un homme seul a su enrichir la littérature de son pays,
de plus d'écrits vraiment beaux, de plus de caractères origi-
naux dans ses ouvres, que tous les littérateurs de l'Ecosse
réunis n'avaient pu le faire pendant les deux siècles qui avaient
précédé: cet homme est S ,ott.

L'auteur dJ Waverley se manifesta dans une ère toute parti-
culière. La suppression de l'insurrection de 1745, qui anéantit
à jamais la puissance des clans, devint le trait d'amour, que
dirai-je, le lien indissoluble qui joignit l'Ecosse à l'Angleterre.
Cet évènement fut comme le germe d une nouvelle vie, pour
l'antique Calédonie. Les chefs Montagnards, vaincus, dispersés,
sentirent qu'en déposanl la claymore et le costume chéri des
Highlands, ils abdiquaient une notable part de l'urs as et cou-
tumes, auxquels ils tenaient comme à la prunelle de l'oil.
Tous ces chers souvenirs du passé, allaient donc disparaître à
jamais, si un génie créateur ne surgissait pour en reconstruire
l'édifice dans toute sa splendeur. Scott nous apparait, comme
sur le seuil d'un monde nouveau, ayant autour de lui les dé-
combres d'une ère passée mais non oubliée. Chez lui le culte
des ancêtres allait de pair avec un intérêt profond dans la vie
présente, sous n'importe quelles phases, aidé d'un noble enthou-
siasme pour le beau dans ses manifestations les plus sédui-
santes. Sa prodigieuse mémoire lui redonnait l'histoire de tous
les peuples : il tenait de son tempéramment robuste une puis-
sance illimitée de travail intellectuel, et l'habitude de parcourir
en tous sens les pittoresques montagnes de l'Ecosse le familia-
risa non-seulement avec les grandes scènes de la nature, mais
encore avec les émotions du chasseur et du pêcheur qui lui
fournirent plus tard tant de belles pages. Il s'attacha surtout
à peindre les sites, avec leurs couleurs locales, leurs acces-
soires, dans les moindres détails.

Ainsi dans Rob Roy, avant de décrire la ravine oh Hélène Mc-
Gregor devait préparer le célèbre déjeuner, il visita en personne
ce site lointain. il voulait étudier non-seulement la confor-
mation des lieux, mals jusqu'aux arbres, aux bruyères, et même
les dleur's sauvages si variées qui croissaient dans cette ravine.
Un de ses affidés, ini ayant fait la remarque, " qu'une fleur ferait
aussi bien qu'une autre,"--" Non," répliqua l'inimitable peintre,
" la nature ne se répète jamais. Pour assurer un tableau à la fois
beau et varié, il ne s'agit que de peindre fidèlement la nature."

Mettons le lecteur français en garde contre deux écueils qu'il

* Sainte-Beuve.
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aura à surmonter, avant de goûter pleinement les romans his-
toriques de Scott. Premièrement, la longueur démesurée des
prologues ou Introductions flanquées, de notes et éclaircisse-
ments. Secondement, le dialecte, souvent incompréhensible
des montagnards et des paysans écossais. En dedans de cette
grossière enveloppe, se trouve le fruit le plus doux. Une cri-
tique renommée a remarqué, , Pour le jeune homme qui lit,
Pour la première fois, les romans historiques de Scott, il s'opère
comme une transformation entière de tout son être, une mani-
festation nouvelle: la vie lui appert sous un jour tout particu-
lier: il ressent une admiration vive pour ce qui est digne-un
nmépris indicible pour ce qui est vil chez ses semblables."

On pourrait dire de Scott: ilVir probus scriben li peritus."
Rowitt, raconte une curieuse anecdote qui peint bien la puis.
sauce de travail du romancier.

Un club de jeunes avoués avait pour habitude, chaque se-
Unaine, de se donner rendez-vous à un hôtel en face des quar-
tiers de Scott à Edimbourg.

Un jour de réunion, lorsque le vin eût circulé librement, un
des membres, dont le regard paraissait comme cloué sur la
Maison vis-à-vis, se plaignit, pâlit et fut prêt à se trouver mal.
Son camarade lui en ayant demandé la cause. "Ce n'est rien,
dit.il, laisse-moi changer de place avec toi. Je ne puis y tenir
plus longtemps. Il y a là-bas, une main, qui remue, écrit sans
cesse. Ce n'est pas la première fois que je l'ai vue. Vois-la ; elle
ne cessera pas même quand on allumera les flambeaux pour la
nuit: et Dieu sait combien plus tard; dès qu'une page est
finie, elle est lancée sur ce tas de manuscrits que tu vois. Cette
uain étrange me fascine." Cette main c'était celle qui dans
les veillées de trois semaines d'été avait composé les deux der-
niers volumes de Wavorley.

(A continuer.)

Sillery, Février, 1873.
J. M LaMoms.

CORRESPONDANCE.

o. Le Rédacteur,

. . .. ... . . . .. . . . . . . .. . . .. . .. . . .. . . . . . . .. . . .. . . .. 

On est peut-être porté à croire, que maintenant qu'ils ont
deux étalons, les membres de la société d'Agriculture de
Chambly, sont, sinon opposés, du moins indifférents à l'établis-
Sement d'un haras, dans la province de Québec. l'el n'est point le
cas. Des motifs, plus nobles que l'égoïsme nous guident. Nous
sommes encore d'opinion que le haras serait une excellente
afaire pour les cultivateurs de la province.

Deux étalons ne suffisent pas aux besoins d'un comté, et suffi.
raient-ils, que nous ne voudrions p is échapper à la solidarité
qui nous incombe, auprès de nos concitoyens, dont un bon
nombre sont moins favorisés que nous.

Nous ne voulons pas seulement des associations restreintes
de comté, nous voulons aussi des associations provinciales.
Nous aidons les autres aujourd'hui, pour qu'ils nous aident à
leur tour, à l'heure du besoin. Si un comté uni peut faire des
choses merveilleuses, que ne feront pas les cultivateurs unis de
toute une province ?

Profitons de l'occasion, qui offre toutes les garanties d une
affaire payante, pour généraliser l'association entre nous. Le
but est louable et le gouvernement généreux. Appuyés sur le
goU. ernement et principalement sur le crédit des municipalités,
qui est peu ou point du tout engagé, nous pourrons réaliser ces
Maerveilles que nous admirons chez nos voisins.

Il est inutile de développer Ici les avantages du haras pro.
Posé. Tout le monde sait, qu'outre l'utilité de l'école vétéri-
naire française, qui y sera annexée, l'établissement du haras aura
l'effet de réduire les frais d'importation, en la régularisant, les
chevaux seront mieux choisis, la direction étant obligée d'a
Voir des agents attitrés, en Europe, pour ses affaires; les com
tés auront généralement de meilleurs étalons et à meilleur mar-
ché qu'à présent s'ils veulent en acheter; que ce sera un granc
avantage pour les comtés pauvres ou autres, d'avoir à un prix
raisonnable, le service de ces reproducteurs, sans qu'ils en en
courent la responsabilité; et que surtout le but principal du
haras, est la création des races pures et leur perfectionnement
La dissemination de ces étalons de choix et de leurs élèves dans
toute la Province, produira, conséquemment, une augmentation
générale dans la valeur de nos chevaux, qui contribuera à déve
lopper ce commerce important

81 l'on considère le haras au point de vue des affaires, c'es
Certainement une bonne spéculation. Si un ou deux étalon
paient ai bien une société ou un particulier, que ne fera pas l
haras, qui contiendra un grand nombre de chevaux, qui pour
roI être tenus, comparativement, à bien meilleur marché qu' tu
Ou deux? L'expérience le prouve. Il ne faut pas oublier qu
Pour couvrir toutes pertes possibles, le gouvernement donneà
la direction, d'ici à cinq ans, la somme considérable de $25,000
'a présence de ce fait, il faut convenir que l'auteur du proje
a été habile et le gouvernement bien disposé pour la class
agricole,

Je suis convaincu qu'un comté qui prendrait des action4ans l'établissement du haras ne fera que prêter son nom pou
effectuer l'emprunt; qu'il ne sera jamais appelé à payer la
SOmme souscrite. Les revenus du har -s, grossis par les $5,00
du gouvernement, qui représentent un Intérêt d'au-delà 8 pacent, assurent la déclaration d'un bon dividende, tandis que le
Chevaux sont là, représentant et au delà la valeur du capital.

'n supposant, par impossible, que nous serions obligés d
Payer le capital, n'aurions-nous pas l'accroissement de valeu
de nos chevaux, dans toute la province, qui égalerait en deu
ou trois ans le coût entier du haras. Je prie les amateurs dStatistiques, de calculer ce que $5,000 votés par leur comté
rapporteraient à ce comté, s'il se sert des étalons du haras, et, d
C Point de départ, d'établir les bénéfices pour toute la province

Les parts prises dans la création du haras sont donc de bon
Plasements. Tout en propageant l'idée de Passociation, tout e
aidant à nos compatriotes, nous faisons encore une bonne affaire

Le capital du haras est de $60,000. Douze comtés ou plu
devraient s'entendre, pour souscrire tout le capital, afin de s'em
Parer de sa direction. Par là, on pourrait être sûr que la dire
tion serait favorable aux cultivateurs. Jusqu'aujourd'hui, le
actions sont prises par les gens d'affaires de Montréal, et mêm
jai été peiné de l'apprendre, des Américains demanderaien
et auraient probe:blement des parts, si elles n'étaient pas pris
en Canada. Est-ce que nous ne connaîtrions pas nos intérêts
Serlons-nous si peu soucieux de notre honneur ? Laisseron
nous.à d'autres, et surtout à des étrangers, le soin de fond
une institution que nous, cultivateurs, nous devons tenir
honneur de créer, pour nos intérêts et pour la gloire de not
Province ? Et quand des entreprises aussi profitables, sous to

St. Hubert, Il Février 1873.
P. B. BaNoT, M. P.

LA VRI l'È SUR LE MASQUE DE FER.

D'après des documents inédits, par Th. Iung, officier
d'état-major. (1 vol., chez Pion.)

les rapports, que le haras proposé, (qu'il ne faut pas confondre
avec les haras européens, qui sont des institutions de l'état,
tandis que celui-ci est formé par une compagnie à fonds social),
quand, dis-je, des entreprises aussi avantageuses nous sont pro-
posées, dans le but exclusif de nous faire du bien, nous, cultiva-
teurs, ne devons-nous pas nous unir comme un seul homme
pour les faire nôtres ? Autrement, il faudrait désespérer de nous;
il faudrait continuer à nous en aller, nous faire exploiter aux
Etats-Unis, puisque nous ne serions pas capables de conduir-
nos propres affaires.

... ....iý, ...... ........ .... .... .........a .... .... .... ....
Si le haras réussit, fondé par les cultivateurs, je ne sais ce

qui me flattera le plus, ou l'avantage d'un haras ou les moyens
d'actions employées pour l'avoir. Si nous nous entendons entre
nous sur ce point, l'association prouvera qu'elle peut faire de
grandes choses ici comme ailleurs et alors tout sera possible
dans notre province.

De toutes les légendes de notre histoire française, une des E Lareau, assist tnt-rédacteur du National, prépare, en ce
plus attirantes et des plus romanesques est celle de l'Homme au moment, une histoire-critique de 'la littérature canadienne.
masque defer. La chronique et le théâtre ont trouvé dans ce Une partie de l'ouvrage est déjà entre les mains de l'impri-
mystérieux épisode des aliments toujours nouveaux d'intérêt meur et le volume entier sera prêt dans le mois de mars. M.
et de curiosité. Il s'est formé autour du personnage si long- Lareau travaille depuis longtemps à cette ouvre importantetemps inconnu qui traversa, le visage masqué, les cachots de laep rp
Bastille, de Pignerol et d'Exiles, un assemblage de récits éton- et nationale, que le public lettré aura hâte de connaître, main-
nants et disparates. Les biographes et les romanciers semblent tenant. Nous sommes heureux d'en donner à nos lecteurs les
s'âtre concertés pour donner au prisonnier les noms les pluis prémisses, d'en détacher quelques pages qui donn-ront l'idée
divers. Les uns ont vu dans le captif M. de Saint-Mars, un du tout.
enfant adultérin d'Anne d'Autriche, un fils de Buckingham ou' oRaun fils de Matarin, les autres ont cru deviner en lui un comte
de Vermandois, un duc de Beaufort ou encore ce duc de Mon- Existe-il une littérature nationale en Amériqu -? Telle est
mouth dont la mort fut si longtemps contestée. D'autres en- la question que se sont posée quelques critiques.
core ont assuré que l'Homme au masque de fer n'était autre .Ae n'ai 1as l'intention de développer au long cette proposi-
que Fouquet; d'autres, parmi lesquels Sismondi coudoie Alex- tion, ni d'étudier la quetion sur toutes ses faces. Elle n'offre
andre Dumas, auraient juré que cet inconnu était un frère d'ailleurs aucun résultat pratique.
jumeau de Louis XIV. Mais la plupart des historiens, depuis J'ai défini, au commencement de cet ouvrage, ce que j'en-
le baron de Weiss jusqu'à M. Marius Topin, ont donné au pri- tendais par littérature: c'est l'ex :.ression du degré de civilisa-
sonnier de Sainte- Marguerite le nom de Zallioli, qui fut agent tion chez une nation. Prise de ce point de vue, toute produc-
du duc de Mantoue. M. Loiseleur enfin a déclaré que ce pri- tion littéraire est une marque pour juger des progrès intellec-
sonnier n'était qu'un condamné sans notoriété, sans valeur, tuels et du degré d'avancement moral. D'un autre côté on peut
portant un masque de fer,-ou plutôt de velours à resaprts d'a- difficilement constater l'existence d'une littérature Indigène,
cier,-comme tant d'autres captifs masqués des prisons d'Etat sans la rapprocher de l'idiome dans lequel elle est écrite. La
au xvne siècle. langue d'un peuple est bien l'institution la pls frappante qui

-Cet amalgame de discussions où le bibliophile Jacob tient l'éloigne et le sépare des autres peuples en lui dressant une
pour Fouquet et Anquetil pour Beaufort vient d'être réduit à physionomie propre. La littérature de chaque peuple est dé-

s néant par le travail consciencieux et inattendu d'un officier terminée par la langue de chaque peuple. Le sentiment poé-
d'état-major, M. Th. Iung, qui, en demandant aux Archives de tique, qui existe chez toutes les nations à des degrés plus ou
la guerre des renseignements sur Michel Le Tellier et Lou- moins prononcés, se traduit par un caractère et un langage

9 vois, a trouvé comme en passant, un amas considérable de do- particuliers à chaque peuple. Le génie de chaque langue s'im-
cuments relatifs au masque de fer. Désormais, et en toute sin- prime dans les productions des écrivains qui la parlent, et les
cérité, la vérité est faite sur ce mystérieux prisonnier dont Vol- littératures différent entre elles comme les idiomes. Outre la

e taire avait conté, en quelque sorte à mi-voix, l'effrayante his- physionomie générale, les tendances, les goûts, le caractère des
e toire. Une légende continuée jusqu'à no.; jours voulait que peuples qui s'infiltrent insensiblement dans leur littérature,

Louis XVIII eût été le dernier dépositaire dusecret du Masque ces dernières diffèrent encore entre elles par le génie particu-
, defer et qu'il l'eût emporté avec lui dans la tombe. Mais nous lier à chaque idiome. On dit: les littératures Italienne, espa-
i savons maintenant la vérité tout entière sur ce drame singulier, gnole, allemande, française et anglaise, parce que les Idiomes

et sans même que Louis XVIII ait eu à nous, faire aucune ré- italien, espagnol, allemand, français et anglais s'en sont faits
- vélation posthume. les interprètes et comme les véhicules.

Une sorte de terreur farouche, comparable à celle d'Eschyle, Mais peut-on en dire autant de la littérature canadienne?
emplit la plus grande partie de ce grand règne de Louis XIV, Existe-il une langue canadienne, ou mexicaine, ou américaine?

s si magnifique à la surface et si terrible au fond, une terreur qui Ou, si on le veut, une littérature canadienne, mexicaine ou des
- survécut même :1 la mort du roi de France et qui étendit son Etats-Unis ? Dans le sens strict du mot, je ne le crois pas.
- frisson jusque sur la Régence :-la terreur affreuse du poison et Tous les ouvr :ges écrits en français font partie de la grande
- des empoisonneurs. Rien n'était plus redoutable que ces asso- famille littéraire de la France. Tous les ouvrages écrits en
d ciations sinistres d'empoisonneurs, qui marquaient alors dans anglais se greffent à l'arbre littéraire de la Grande-Bretagne, et,
r l'ombre leurs victimes et les choisissaient parmi les plus il- si à Mexico, on écrit en espisgnol, et bien I les Mexicains ne
- lustres, les plus riches et les plus puissantes. La fameuse sauraient se vanter d'une littérature nationale et indigène.
u poudre de succession rallume, au siècle du grand Roi, la peur L'Amérique est héritière del'Europe, et nous sommes comme
. instinctive qu'on avait éprouvée jadis au seul nom du poison des enfants en tutelle travaillant pour le compte de la com-
s des Borgias. Un tas de gens, qui ne sont pas tous des aventu- munauté: nous sommes inhabiles et incapables en matière de
n riers, mis souvent des gentilshommes et des plus grands, sont paternité littéraire. D'ailleurs tout nous vient de l'autre côté
- afiliés à cette épouvantable association des empoisonneurs, qui de l'Atlantique. Nous empruntons là nos modèles : Pascal

viendra dérouler ses forfaits devant la Chambre Ardente. Des et Racine, Shakspeare et Byron, Cervantes et Vega nous ar-
t prêtres, Mariette, Danon, L'abbé Girard, l'abbé Olivier; des rivent entre deux ballots de marchandises. C'est PEurope qui
s marquis, comme M. de I ermes et M. de Monteran; des femmes, nous trace les règles; elle reste encore l'arbitre dpu bon goût,
e Mme de Polignac, la Voisin la marquise de Brinvilliers, Mlle exactement comme une mère enseigne sa petite fille à garnir
- de Montalais: des Allemands, des Flamands, des Espagnols : une poupée. Elle fait la loi parmi nous, modifie les règles du
a tout un monde de criminels élégants et repoussants gravite au- langage, détermine l'harmonie grammaticale, Inventorie le dic-
e, tour de la fiole de l'Italien Exili. Quelle époque sombre I tionnaire, fait la pluie et le beau temps dans l'atmosphère des
à Tout ce qui meurt alors semble mourir d'un toxique. Au cri beaux arts et du bon goût. Nous-regimberions â tort. Il faut
. de Bossuet: Madame est morte, le peuple et la cour répondent: suivre le cours que trace une loi naturelle, la loi qui lie l'en-
t Oui, morte empoisonnée. Plus tard, le Régent lui-même ne sera- fant à sa mère, la lignée à ses ascendants, la pensée au cerveau,
e t-il pas accusé faussement d'avoir pour arme le poison? C'est le lierre à l'ormeau.

l'atroce revers de la médaille du grand siècle. Louvois le jus- Cependant ma prétention n'a rien d'absolu. Je m'explique.
s ticier essaie de faire l'ordre dans ces moeurs perfides comme L'idiome est bien le trait le plus caractéristique d'entre les lit-
r dans les armées, et il commande à La Reynie comme à Tu- tératures, c'est vrai; mais il y a des accessoires. Et c'est ici
a renne. que nous pourrons trouver des accidents littéraires assez pro-
0 Or, il arriva en ce temps d'épouvante, que la police surprit noncés po ir créer une originalité. Si nous savons donner à
r une vaste conspiration ayant pour but d'attenter, par le poison, nos productions un tour particulier à notre état de société, si
s aux jours du roi lui-même. Bien des gens et toutes les natio- nous les imprégnons d'une odeur locale assez musquée, si nous

nalités se trouvèrent, parait-il, compromis dans la ténébreuse leur donnons une manière d'être à part, nous les détachons,
e affaire et entre autres un gentilhomme lorrain, mestre de camp par là, des sources étrangères et leur imprimons un cours In-
r de cavalerie, homme de bravoure et d'aventures, pour le moment dépendant Creusez un sillon profond: l'eau ne refusera pas
x en quête d'argent, et qui porte tour à tour, dans l'histoire, les d'en suivre le parcours. Entoures ce sillon de digues puis-.
e noms de chevalier de Kiffenback, de Louis de Oldendorf de sautes; mettez à votre disposition l'art hydraulique; servez-
6, Lefroid, de chevalier des Harmoises, etc., et qui se nommait vous de pompes refoulantes : le mince filet d'eau se changera
e en réalité M. de Marchiel. en un ruisseau puissant. Vous parviendrez peut-être à en
e. C'est ce If. de Marchiel qui, au dire de M. Th. Iung,--dire ap- faire un grand fleuve. Mais pour opérer cette merveille il
s puyé de documents concluant,-fut celui que l'histoire appelle faut que l'art, l'artifice et le travail vous secondent; et encore,
n encore l'homme au masque de fer et que M. de Saint-Mars, son quoique vous fassiez, vous n'arriverez jamais à ordonner dans
e. geôlier, appelait son merle. le champ de la littérature canadienne, ce vaste et majestueux
1 L'homme au masque de fer ayant été enfermé au château fleuve dont la haute puissance égale la splendeur. Nous ne
- d'Exiles, M. Iung a pris la liste de tous les prisonniers que M. serons toujours que tributaires à l'océan littéraire européen.
c- de Saint-Mars a eu à sa garde et, en recherchant l'histoire de Nous avons chez nous quelques éléments, éléments bien
es chacun d'eux, il est arrivé, par une méthode toute rationnelle, faibles à la vérité, susceptibles de revêtir un costume origi-
te celle de l'élimination, à rencontrer devant lui l'homme au nal. Ces éléments se trouvent dans l'histoire de notre passé.
nt masque defer. On comprendra que M. de Saint-Mars, n'ayant Nous pouvons dire avec beaucoup de poésie des choses qui
es jamais gardé que 22 prisonniers, l'inconnu se trouvait néces nous intéressent énormément et qui peuvent n'être que mé-
? sairement parmi eux. Il ne restait donc plus qu'à le décou- diocrement intéressantes aux yeux d'un étranger. La fibre

s- vrir parmi les 22. Il fallait pour cel t faire bonne justice de ce nationale peut remuer à certains récits, certaines légendes:
er que M. de Saint-Mars appelait les Contes jaunes, qu'il contait c'est quelque chose d'essentiellement canadien, dont les litté-
à volontiers à ceux qui lui demandaient le nom de son prison- ratures étrangères n'ont pas même l'idée. Ce côté légendaire

re nier masqué, contes jaunes qui ont donné naissance à toutes est inhérent à nos souvenirs historiques ; il fait parmi nous cer-
us sortes te légendes. M. iung y a réussi. Il nous a, pour ainsi taine branche qui ne peut être détachée de l'arbre historique

dire, étape par étape, raconté la vie de prisonnier de ce M.
de Marchiel qui demeura pendant trente-et-un ans, sous
la surveillance de M. de St. Mars, qu'on arrêta à Péronne, un
soir de mars 1673 et qu'on ensevelit, en novembre 1703, dans
une fosse de la Bastille. M. Iung a fait mieux: il nous donne
le plan des diverses prisons où ce Marchiel fut enfermé, et
on peut se convaincre de l'exactitude des détails par la vue du
château d'Exiles qui accompagne le livre. "L'histoire
(lu masque de fer restera probablement à jamais obscure,»
disait M. Michelet. Rien ne reste obscur, par ce
temps de recherches actives, d'enquêtes faites sur les lieux
mêmes où ont vécu les personnages historiques, et dans les
papiers qu'ils ont laissés. Un jour, la vérité pénètre dans les
recoins les plus obscurs, et l'histoire, l'irréfutable histoire, sort
évidente de ce que Augustin Thierry appelait la poussière des
chronicles contemporaines.

C'est de là, c'est des 4009 dossiers consultés aux Archives de
la guerre, que M Th. Iung a tiré cette définitive histoire du
masque de fer. Les conjectures ingcnieuses de M. Marius To-
pin (1869) sont maintenant remplacéees par des certitudes, et
le mystère est dissipé.
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du Canada sans que letronc en soit fortement endommagé. Si guerite, au Quirinal. Lord Paget, ambassadeur d'Angleterre d
ces causes suffisent pour donner à la littérature une teinte na- près la cour d'Italie, a donné un grand diner et une réception c
tionale, caractéristique, originale, je m'incline et désavoue mon en l'honneur de Son Altesse. On assure que le prince Arthur
scepticisme à cet endroit. est de tous les enfants de la reine Victoria le plus favorable È

Si le mince bagage littéraire du Canada n'est pas une raison aux catholiques.
pour faire douter de nos dispositions artistiques et un argu- Les protestants font tous leurs efforts pour décatholiciser la
ment pour enlever à notre littérature la palme de l'originalité, capitale du monde chrétien. Ils ouvrent partout des écoles
il importe au moins de rechercher les causes de cette faiblesse. protestantes, et, pour mieux attirer les enfants pauvres, ils

Comment il se fait qu'au Canada la littérature ne reçoit pas offrent à leurs parents des secours en argent et en nature. Pour
une impulsion plus puissante, la raison ne fait mystère pour parer à tant de maux, les catholiques ouvr'ent à leur tour 'des
personne. Elle est banale même. Chaqufe jour l'écho redit que écoles et offrent aux parents pauvres les mêmes secours.
sur notre continent, le positivisme de la vie pratique tue les Les juifs, les protestants et les révolutionnaires font, en ce
meilleures inspirations. Tout o qui ne reluit pas, tout ce qui moment, cause commune en Italie.
ne rapporte pas de bons dividendes, en espèces sonnantes, est Ae,.r
négligé. On ne courtise que le productif. Est-ce à tort ou à Alexandre II, empreur do Russie, doit bientôt aller faire
raison ? C'est oiseux, je ne veux pas répondre. Mais il faut visite à Pie Ix. On espère que cette entrevue sera utile à
prendre les choses telles qu'elles sont: primo vivere. Faites l'Eglise et surtout aux catholiques de Russie.
que la provenance du publiciste s'écoule facilement; cotes-là Alexandre II a déjà visité Rome deux fois, alors qu'il n'é-
au maximum sur les tablettes du libraire, et vous verres fleurir tait que prince héritier. C'était sous le pape Grégoire XVI
autant de bouquetsde poésie ;que de lecteurs. Mais que le qui lui fit un très-gracieux accueil. Alexandre II se trouvait
plaisir de produire et de payer pour produire est une foptaine justement à Rome à l'époque du carnaval et s'amusabeaucoup,
qui passe vite I C'est drôlement bête que ce jeu-là, et je défie et l'empereur Nicolas eut soin de remercier vivement Sa Sain-
les plus courageux et les plus illusionnés de tenter d'embrassr, teté de l'accueil qui avait été fait à son fils et des brillantes
deux fois de suite aux dépens de m bourse, le spectre de la distractions qui lui avaient été offertes dans la Ville éter-r
gloire littéraire. coe .l _os noule.

Mais le remède à cet état de chose?. Voulez-vous que Depuis quelque temps les insultes aux prêtres et à la religion
je vous le dise? c'est bien long, ou plutôt, la potion est bien se renouvellent avec une bien triste recrudescence. On n'en-
radicale. Bouleversez les dispositions de notre population, tend parler tous les Jours que de prétres iultés et soufletés
donnez-lui le désir de s'instruire, de lire; améliorez les condi. ou poursuivis coups de pierre. t
tions économiques du payss met ods pièces emonna bC'est ce qui est arrivé à un digne prêtre romain, prédicateur,8
la burse de nos cultivteurs, et vous les verres, ces, bines nommé Giovanni. Un Individu l'a insulté en plein jour et l'a
gens, ne plus ne faire prier pour achic ou trevues, livres, même souffleté. Le prêtre, qui a des poignets de fer, a fait sen-
voire méme ma modeste prose. D' à, Jdautres disent u tir à ce misérable en lui serrant le bras, qu'il aurait pu aisé-1

La poésie est une queur bien fragile. 'rombe de n roque ment se venger, mais il a ajouté qu'il lui pardonnait par amourd
c'est un arbrisseau qui ne grandit qu' l'mr de rtc pour Jésus-Christ. Ce drôle est allé se plaindre aux agents
tion ; il faut étayer ses faibles rameaux avec des colonnes demucipaux qui austst acoursepoarreter lenes
pièces d'or; il faut simuler autour de lui le mouvement et la munip seluiastôt sont accourus pour arrêter le dignevie Sila atin st auve, i e ciDiler lagut, l linds-prêtre. Celui-cl. a été conduit à la questure. Là on a reconnu
vie. Si la nation est pauvre, si le commerceangua"It dus-son innocence et Il a été aussitôt relâché, mais le misérable qui
trie est absente, ai la population se déplace et émigre, alors l'avait si indignement insulté n'a été nullement molesté.
vous verrez cette plante divine se faner chaque jour. A Milan, le gouvernement a permis la représentation d'un

Si la sève naturelle vient à manquer, Il faut recourir aux drame infâme qui a pour titre Jésus Christ, dans lequel la per-
moyens artificiels. C'est pourquoi quelques bous esprts, pre sonne sacrée de Notre Divin Rédompteur est honteusement
nant en pitié l'avenir de l'arbrisseau littéraire de notre jeune vilipendée.
pays, ont représenté au ministère de l'Instruction Publique i
d'en distribuer les plus beaux rameaux dans les maisons d'édu' Victor-Emmanuel s'occupe toujours de faire proclamer sa
cation pour couronner les jeunes lauréats. Mirafiori reine d'Italie.

L'idée n'est pas mauvaise, mais cela suffira-t-il ? Maigre pi- AXetTUan.
tance à arbre chétif. Qu'importe, ce sera peut-être prolonger
une existence éphémère qu'une époque plus heureuse rendra L'Angleterre inquiète du côté de l'Inde est aussi fortement1
plus florissante. préoccupée de ce qui se passe en iriande et des grèves des mi-

La poésie a été ultivée par quelques &mes privilégiées. Ce neurs de South-Wales.
n'est pas le grand nombre de nos poètes comme leur mérite In-
trinsèque qui honore la muse canadienne. Dans un pays jeune, L cOOUTIT ANGLO-aLUss.

la poésie ne peut prendre de profondes racines. Les besoins, Le correspondant à St. Pétersbourg de la Gazek de PAerma-
commandés par la nécessité détournent forcément nos poètes de yga du Nord dit que la force expéditionnaire russe contre Khiva
la carrière des lettres pour les fixer au réalisme de la vie pra- ne comprendra pas plus de sept mille hommes. Cette expédi-
tique. Les positions indépendantes sont trop rares ici, et, il tion sera commandée par le général Kauffman.
est bien restreint le nombre de ceux qui peuvent se livrer ex- Voici les clauses de la convention arrêtée entre les gouver-
clusivement aux travaux de l'esprit. Or, rien ne désenchante nements anglais et russes au sujet de l'Asie Centrale:
autant le talent et Pimagination comme les nécessités de la 10. L'Afghanistan forme une zone neutre entre les possessions
vie et le travail qui y obvie. anglaises et les possessions russes.

Jusqu'aujourd'hui l'écrivain n'a pu vivre du travail de sa 20. Une commission anglo-russe sera chargée de régler défi-
plume, c'est le secret de notre logua jøipnesso littéraire. La nitivement les frontières actuellement fort incertaines de
poésie a ressemblé à une plante exotique qu'un climat~défavo- P'Afghanistan.
rable fait dépéi-ir. Nous voyons bien ça et là quelques essais so. La délimitation faite, les deux gouvernements se recon-
généreux, certains efforts courageux, mais tous ces travaux, de naissent mutuellement et formellement leurs pousessions dans
courte haleine pour la plupart, n'ont été le fruit que de quel- l'Asie Centrale.
ques jeunes gens précoces qùun avenir meilleur attendait. et'.On voit que la guerre entre la Russie et l'Angleterre n'est
qui seraient devenus des matres dans lart nous des circons-
tances plus favorables. pas aussi Imminente qu'on le pensait, il y a quelques jours.

Loin de moi cependant la pensée de diminuer le mérite réel
de nos ouvres canadiennes. Mals je déplore comme tout le
monde le peu d'emcouragement et le peu d'attention que l'on Lid DUC DE MEDINA-C(ELI.
porte aux travaux de l'intelligence. Or, la poésie ne deviendra..-
florissante que par l'encouragement 4ui sera donné au poète. Il vient de mourir à Paris un des plus nobles personnages
Il faut payer le fruit de son travail. d'Espagne. Il s'appelait le duc de Medina-Coli, et pouvait se

Toutefois, en dépit des obstacles, nous possédons des chefs- dire avec raison le Peul rejeton de la race royale de Don Pélage.
d'oeuvres que je veux désigner. Il était très petit, bossu, cornu et riche de huit millions de

Ils sont peu nombreux à la vérité, mais Ils attestent un ta- revenu. Lisons maintenant ce que dit au sujet de ce duc et
lent véritable et des dispositions certaines. de sa fortune, un écrivain français:

Ilfaut se hâter d'ajouter que ces fils de roi en ont toujours
fait le plus noble usage. De leurs domaines, Ils nourrissent

REVUE ETRANGERE. des populations entières. Au seul palais de Madrid, la out-
.- sine satisfait trois cent-dix bouches par jour. Un détail cor.

Le Comité des Trente a mis son rapport devant l'assemblée tain: le deroier Medina-Coli, celui qui vient de mourir au
Grand-Hotel, ne prélevait pour lui-mbme qu'une somme denationale oh il va provoquer des divisions et des discussions 20a,000terane préait

violentes. J'ai parlé des prodigalités de ces gentilsh 'mmes, opposées à
Ce rapport tend à démontrer la nécessité d'un ministère res- l'avarice de quelques-uns d'entr"emux.

ponsable. Voici ce qu'on raconte à ce sujet.
De grands éloges sont prodigués au président Thiers, à cause Cela se passait sous Charles IV, le grand-père de la reine

de son patriotisme et des services, signalés rendus à la patrie. Isabelle, celui qui devait être renversé de son trône par Godo
Un long espace est consacré a projet de créer une seconde et par Napoléon réunis. En ce temps-là, il y avait un Médina-

Chambre d'Assemblée qui serait un contrepoids aux principes Coll prodigue. Il n'avait pas d'autre loi que le plaisir, point
démocratiques de certains députés. La lecture de cette partie d'autre passe-temps que la dépense. Aussi les immenses ri-
du rapport a été interrompue par de hauts cris de désapproba- cheses de la maison commençaient-elles à fondre comme la
tion poussés par la Gauche. neige au soleil.

Le rapport termine en priant les diffMents partis de travailler Un matin, l'intendant se présente en demandant à parler au
ensemble, dans un esprit de conciliation, et do donner au pays 'duc.
une bonne constitution. 'I-Monseigneur, puis-je être admis à dire deux mots à Votre

L'Assemblée examinera ce rapport jeudi prochain. Seigneurie ?
La question de la 'fusion prend une mauvaise tournure ; de -Parie et sols bref.

nouvlle comliction meacen derende mins ossble -Monseigneur, vous vous ruinez.
nouvlle cmlctosmncndernrmonpsibe -Belle neuvelle I Ne suis-je pas au monde pour cela ?

que jamais la fusion complète des légitimistes et des orléa- -Fort bien, monseigneur ; mais du train dont on méise les
nîstes, choses autour de vous, il ns restera plus aux Kedina-Coeli

L'Union accuse 'les Ducs de Broglie et d'Audiffret-Pasquier même un noyau d'olive.
d'avoir fait un pacte avec Thiers et d'avoir trahi l'Assemblée, -Ah i diable ! La chose, à ce que je vois, ne manqu- pas de
leur motit n'étant que pour obtenir une place pour eux et leurs gravité. Eh bien! à ton avis, qu'y a-'t-il ;î faire ?

amis -.Des réformes, monseigneur, des économies.
Le marquis de Franclieu a adressé une lettre au duc d'Au- -Allons, c'est bien dit. Puisque nous y sommes, faisons

male, l'accusant de diviser la maison d'Orléans en cherchant à des économies, et dépêchons-nous.
mettre, avec lui, à la tète du parti, une plus jeune branche. I Sur ce, le duc demanda à voir le compte des dépenses. On

commença par le livre de cuisine. Medina-Coeli feuilleta le
RONS, registre au hasard et s'arrêta tout à coup à cet article étrange :

Le paince Arthur d'Angleterre qui visite en ce moment -Persil, dix mille réaux par an.
l'Italie est allé au Vatican, présenter ses respectueux hommages -Ah ! pour ça, dix mille réaux (cinq mille francs environ)
à Sa Sainteté. Le Saint Père s'est entretenu quelque temps 'de persil par an pour ma mais en, c'est un peu fort. Nous ai-
avec le jeune prince, puis Il a reçu les personnes de sa suite, ions biffer l'article.,
Le prince A&rthur est allé ensuite faire visite à Son Emuinence Oui, mais il y a une habitude sacrée chez les grands d'Es.-
le cardinal Antonelli. Le prince avait été reçu par le roi de pagne, c'est de ne toucher en rien à ce qui concerne les domes-
Piémont, et avait assisté, à la réception de la princesse Miar- tiques sans les consulter.--Ils sont membres de la famille,

dit-on.-Le chef de cuisine fut donc appelé; on lui soumit le
cas des dix mille réaux de persil.

-Monseigneur, riposta l'homme avec la fierté d'un hidalgo,
si l'on diminue seulement un réal de la somme, je quitte votre
service.

-Reste, répondit le duc.
Trois cents autres articles furent de même passés en revue;

-pas un ne fut changé.
Je me trompe, il y en eut un de modifié.
En parcourant le palais, le duc aperçut dans une galerie, en

plein jour, une lampe allumée
-Pourquoi cette lampe qui brûle en plein jour?
-Monseigneur, c'est un usage.
-On l'abolira. A l'avenir, cette lampe ne sera plus allumée

que la nuit.
Ce fut la seule économie faite.
Par bonheur, après ce Medina-COli prodigue, Il vint, suivant

la coutume, un Medina-Col1 rangé qui rétablit l'équilibre de la
vieille fortune.

FPITS DIVERS.

Une des existencesde ce siècle, les plus longues et les mieux
remplies vient de s'éteindre, M. le baron Charles Dupin est
mort à l'ge de quatre-vingt-neuf ans.

Un trait peu connu d'un avare riche.
Il s'agit d'un millionnaire aveugle auquel un praticien faisait

l'opération de la cataracte. 1000 fr. devaient être le prix de la
guérison, 500 fr. par oil. Or l'oil droit venait d'être opéré avec
le p us grand succès.

-Jy vois l1j'y vois!1 s'écria tout à coup le millionnaire trans-
porté de joie. Je distingue dejà les couleurs; je vols la tasse
dans laquelle j'ai pris mon chocolat, ce matin.

-Eh bien, riposta l'oculiste, ne perdons pas de temps; pas-
sons à l'oil gauche.

Ma foi, non, riposta l'avare. Tout bien réfléchi, tenez, voilà
500 fr. J'aime mieux rester borgne et garder les 500 autres.

A Trannes, dans le département de l'Aube en Fmace; la
femme Journée a tué son second mari La femme Journée eut
des remords d'avoir c avolé en scondes noces, son nouveau
seigneur et maître lui devint odieux-elle parla de se suicider,
de demander une séparation de corps-et de temps à autre ex-
prima l'intention d'étrangler le malheureux et Innocent époux,
cause innocente de tout ce trouble moral. C'est ce qui lui ar-
riva un beau jour qu'il était rentré gris à la maison. Sa femme
l'étrangla bel et bien au moyen d'une ficelle qu'elle lui serra
énergiquement autour du cou. Puis elle descendit le cadavre
et alla l'appuyer dans la rue, contre l'écurie d'un voisin.
Soupçonnée bientôt, désignée par la clameur publique, elle
tenta de se tuer et la tentative ayant avorté, elle avoua sa cul-
pabilité. Des doutes s'élevèrent sur l'état de ses facultés Intel-
lectuelles. L'examen auquel on l'a soumise a amené la preuve
de sa lucidité ; déclarée coupable, avec des circonstances
atténuantes, elle a été condamnée à douze ans de travaux for-
cés.

]MANÇÂ5 T ANGLAIs.-On Sait que la France et l'Angleterre
ont fait la guerre ensemble contre la Chine. On raconte ce
qui suit:

C'était au elége de Canton. Un !,etit fortin Inquiétait les
alliés. L'amiral Rigault de Genouilly dit au colonel Murray,
qui dhsposait dé600 hommes.

-Emparez-vous donc de cette position.
-Impossible, répond le colonel anglais après quelques mi-

nutes d'examen, je n'ai pas asse de troupes.
L'amiral se retourne du côté de notre infanterie de marine,

avise le sergent-major Martin des Pallières, et de cette voix
nasillarde et railleuse qu'on lui connatt:

-Des Pallières, fait-il, prenez cinquante hommes et déloges-
moi ces magots I

Dix minutes après, le fanion tricolore s'agitait au vent sur
le fort conquis.

Il y a en ce moment une femme colos«ale qui porte des
poids à bra. tendus, tire le canon (un vrai canon) en se ser-
vant de ses épaules en guise d'affût, et qui soulève de terre son
artilleur avec ses dents.

Décrire la grosseur des bras et le volums des jambes de cette
artiste est chose Impossible.
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" Histoire de Pie IX et de son Pontifcat," par Alex. de Saint
Albin. Deux beaux volumes grand in-8 de 501 et 343 pagea,
sur papier vergé, caractères elseviriens. Ouvrage orné d'un por-
trait. Prix $2.50. Paris, Victor Palmé éditeur. Montréal,
J. B Rollani et fils, libraires, dépositaires.

Cette histoire comprend la vie admirable de Pie IX depuis
sa plus tendre enfance jusqu'à ces dernières années; c'est un
récit Intéremsant de choses instructives et agréables à un cour
catholique. Quoi de plus émouvant et de plus Intéressant que
la vie de Pie IX avec tous les événements qui s'y rattachent,
les malheurs et les triomphes de l'Eglise dans l'univers entier,
les attentats <le la révolution, et cette lutte du souverain pon-
tife contre les erreurs, les lâchetés et les crimes du siecle 1 Il
y a dans ce livre des pages admirables qu'on ne peut lire sans
une profonde émotion ; on y trouve aussi des documenta pré-
cieux, les principales eucycliques et allocutions de Pie IX. Ce
livre ne ,pourra manquer d'avoir Ici le succès qu'il a *u enl
France.

" L'honnête femme,» par Louis Veuillot, quatrième édition
in-12 de vm-î-440 pages. Paris, chez V. Palmé, Montréal, J.
B. Rolland et fils, libraires, rue St. Vincent. '15 cents,

Ce roman, écrit vers 1840, peu de temps après la conversion
de l'auteur, contient une vive peinture du monde officiel dii
temps de Louis Philippe et de la société de ce temps. -Quelques
critiques, à qui M. Veuillot n'a pas le bonheur de plaire, et
pour cause, se sont acharnés sur ce livre qu'ils ont été jusqu'à
accuser d'immoralité. " Sans doute, dit lui-môme l'auteur, Il
n'a pas été écrit pour to'nte sorte de lecteurs, nmais il y a moinS
de doute encore qu'il ne saurait être pernicieux pour aucune
sorte de lecteurs de romans ; il ne fait aimer aucun vice, bai"
aucune vertu." Ce sera l'avis do tout lecteur impartial;
quant aux amis des lettres, ils dégusteront ces pages, oô l0
talent de M. Veuillot, non encore mur, sans doute, mais 'déjà
si remarquable, donnait des marques d'une puissance et d'une
fécondité <lue les années ont si merveilleusement développées-
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A NOS AGENTS.

Jusqu'à nouvel ordre nos agents pourront continuer
d'accorder la Prime, Jdsus au milieu des Doctedrs, aux per-

sonnes qui désireront s'abonner à L'Opinion Publique, pour-
vu que le premier semestre*soit payé d'avance.

Nos agents sont instamment priés aussi de collecter les
sommes qui nous sont dues jusqu'à la date du ler janvier
1873. Nous engageons les abonnés retardataires à régler
avec leurs agents respectifs s'ils ne veulent pas que l'envoi
du journal leur soit suspendu.

Les abonnés de Montréal, ceux des quartiers St. Jacques,
Ste. Marie et St. Louis, sont respectueusement invités de
se préparer à recevoir la visite de notre agent, M. Ed. Do-
rion, qui collectera bientôt dans ces trois quartiers. Nous
profitons de cette occasion pour donner avis que désor-
mais les abonnements seront payables tous les six mois.

Les Primes sont distribuées. Si quelques-uns de nos
souscripteurs ont été oubliés ils pourront, sur présentation
de leurs reçus, réclamer à nos bureaux, Côte de la Place
d'Armes, No. 1.

L'OPINION PUBLIUE.
JEUDI, 27 FEVRIER, 1873

BULLETIN.

Au moment oh nous écrivons ces lignes, le Cabinet Local ne
s'est pas encore reformé et les rumeurs continuent leur train. On
ne sait pas même encore qui sera Premier. La succession de M.
Chauveau flotte entre MM. Archambault et Oulmet. On dit
que les membres du ministère-Chauveau se portaient une sym-
pathie telle qu'ils ne peuvent plus se séparer; ils regrettent
énormément que la pratique constitutionnelle ne permette pas
la création de ministères permanents ou héréditaires.

Il reste, néanmoins, toujours acquis que MM. Chauveau,
Beaubien et de Boucherville s'en vont, et que MM. Ross, Fortin
et Chapleau arrivent. Voici comment le Montreal Gazette de
la semaine dernière annonçait la nouvelle, quant au dernier:

" Nous croyons que M. Chapleau a gagné constamment et à
justes titres dans la faveur populaire. On n'a jamais mis en
doute ses capacités. Puis, en avançant e âge, et à mesure
que sa responsabilité comme honne public augmentait, il
s'est tracé un passage jusqu'aux premiers rangs, en dépit des
préjugés qui existaient contre lui."

La Minerve, de sou côté, a consacré à M. Chapleau un article
très élogieux, dont nous citons quelques lignes pour faire
connattre comment Il est apprécié par les organes conserva-
teurs :

........ ..... ............................
" Le parti conservateur choisit actuellement %J. Chapleau,

sans jeter pour cela de méprit sur ses autres membres. Voilà
douze années que M. Chapleau combat vaillamment les com-
bats de notre parti. Voilà douze années qu'il dépense, qu'il
prodigue dans les luttes si pénibles du husting son talent in-
contestable, son Incomparable éloquence, ce tact, ce sens poli-
tique qui ont valu tant de triomphes à notre parti. Quel est
l'ami politique qui n'a psu eu besoin de lui et quel est l'ami
politique qu'il a jamais refusé? Toujours prêt, le jour, la nuit,
à travers les obstacles et les tempêtes, M. Chapleau a donné le
plus bel exemple qui se soit vu du dévouement à bon parti. Il
n'a craint ni les sarcasmes, ni les personnalités souvent bles.
santes, ni les injures de ses adversaires. Nos ennemis les plus
formidables ne l'ont jamais fait dévier d'une ligne. Personne
ne contestera que depuis bien des années il est devenu le plus
redoutable de nos jouteurs; personne n'ignore aussi que la co-
lère de nos adversaires a grandi contre lui en proportion du
mal qu'il leur a fait et que les calomnies de toutes sorts oni
été inventées pour le détruire."

IlI ne faut pas être conservateur pour regretter qu'on ap-
pelle aujourd'hui, pour Fe former à la haute politique celui
d'entre nous qui est le mieux doué et qui devra plus tard, faire
notre lutte à tous, au nom de notre Bas-Canada. Il y en a qui
ne comprennent pas cela: ce sont ceux qui n'ont que l'idée
de leur clocher."

*.*

Le Globe malmène M. Goldwin Smith à propos d'un article
de ce dernier, paru dans le Canadian Monthly en faveur de l'in-
dépendance des colonies. Le Globe est intraitable sur cette
question. Lui aussi, il voudrait la connection britannique per-
pétuelle, comme M g. Blake et McKenzie. M. Huntington ne
songe plus à la question. M. Young a regretté de l'avoir agitée,
on n'y pense plus ici: pourquoi la ressusciter ? Tel est le dire
du Globe, qui trouve absurde qu'on parle de nouveaux change-
ments constitutionnels, de nouvelles entreprises politiques,
quand on vient de fire la Confédération, qu'elle parait bien fonc-
tionner et qu'on ne l'a pas encore, à tout événement, soumise
à une expérimentation suffisante pour la condamner et la re.
jeter. Ce qu'il nous faut maintenant, ce dont nous avons spé-
cialement besoin, dit le GI>be-et nous l'avons dit avant lui
dans ces colonnes- c'est la prospérité, l'agrandissement ; c'est
l'occasion, ce sont les moyens de développer nos immenses res-
sources naturelles; défricher nos forêts, peupler nos déserts,î
retenir notre population, en attirer une autre par Pimmigra-
tion et le rapstriment, sillonner le pays de ehemins de fer,
asseoir l'industrie nationale sur des bases sàres et largeF.
Qu'on donne la confiance au pays, qu'on crée un esprit national ;
qu'on se dise que le Canada peut se suffire, s'il le veut. Mais,
pour cela, il faut écarter les chimères, les théories et les uto-
pies. Un peuple ne s'accroît, ne prospère et ne se consolide
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que par la sécurité, la confiance, la tranquillité, et surtout par
la stabilité de ses Institutions politiques. Si vous faites cons-
tamment miroiter à ses yeux la perspective d'un changement
de régime qui dérange ou déplace son assiette économique,
vous rendez tout progrès, toute prospérité Impossible.

Le Times nous insulte de nouveau. Un poète lauréat trouve
admirable notre attachement à la couronne britannique ; le
TiDes le trouve détestable. Notre apprentissage comme nation
est fini; nous pouvons désormais faire seuls nos affaires. Il
veut que nous proclamions notre indépendance. Notre état
colonial, en se maintenant, ne peut être que préjudiciable et à
PAngleterre et à nous. Nous souffrons des bévues des hommes
d'Etat anglais, et eux souffrent des nôtres. Au re4e, notre
condition de colons nous a abrutis: nous n'avons pas l'idée du
self-reliance; nous ne pouvons rien par nous-mômes. Et la
meilleure preuve, c'est que les Canadiens-Français, descendante
d'une nation fière et énergique, ne sont plus, sous le régime
nouveau, qu'une race abatardie et descendue au niveau du sau-
vage des bois.

Toute la presse anglaise a protesté contre les Injures du
Times; elle prétend, avec raison, croyons-nous, que le Jupiter
Tonnant a calomnié et l'Angleterre et le Canada ; qu'en cette
occasion le Times représente précisément l'antipode de l'opi-
nion anglaise. Nous le croyons sans peine. Nous pouvons
même aller plus loin et dire que Lord. Dufferin a à remplir une
mission diamétralement opposée à celle que poursuit le Times.

Nous faisons peu de cas de l'injure directe adressée aux
Canadiens-Français. Le rédacteur du Times n'est pas le pre-
mier européen qu! nous calomnie. La Minere a fait au Ymes
une réponse qui restera. "Venez, lui dit-elle en substance,
. dans la Province de Québec; voyez ce que les Canadiens-
"Français ont accompli de progrès moraux, intellectuels et
"matériels, depuis la conquête. 8, après un examen attentif,
"vous ne découvrez pas qu'ils ont, malgré certains désavan-
"tages marqués, fait des progrès au moins égaux à ceux de
"leurs compatriotes anglais ou écossais, vous serez déclaré
"digne de n'écrire que des balivernes comme celles que vous
"venez de donner au public anglais."

C'est bien cela. La Gazette de Montréal de samedi, 22 cou-
rant, a un correspondant qui va presque aussi loin. Ce
correspondant, tout anglais qu'il soit, n'hésite pas à flé-
trir l'article du Times en ce qui regarde les Canadiens-Fran-
çais. Ils ne sont inférieurs à aucune autre race, suivant lui;
leur seul défaut est d'être un peu routiniers. Ils manquent un
peu d'esprit pratique. Mais comme intelligence, comme savoir-
vivre, comme politesse, ils ne le cèdent à aucune autre race.
C'est l'opinion du correspondant de la Gazette. Il ne parle que
du peuple travailleur, de l'ouvrier des villes comme de l'ou-
vrier des campagnes. Même à ce point de vue, il ne dit pas

4--t- 1- -A-4-A .. 1 - . -1 '
toute lveité. Lia clamse trandiauze a plus d'intelligence, Nous avons déjà parlé des efforts que font en ce moment un
d'esprit d'initiative qu'il ne lui en suppose. français, M. Sauton, et des cana diens, MM. Rolland à Fils,

Quant aux hommes publics, Il est bien reconnu qu'ils sont pour répandre et faire connaitre en F rance la littérature cana-
au moins les égaux de ceux des autres races. L'histoire des dienne. Nous avions dit que, d'après toutes les apparences,
vingt-cinq dernières années est là pour le prouver. cette entreprise ne pouvait être en meilleures ma ins.

J. A. Moussi5u. Nous avons déjà les preuves que notre cenfûance était bien
fondée.

UN HARAS. M. Rolland avait envoyé à Paris une caisse pleine de livres
canadieni; M. Sauton en fait demander une autre. Il est sa-

Nous publions plus loin quelques extraits d'une lettre tisfait du résultat de ses efforts et annonce que plusieurs jour-
de M. Benoit, député de Chambly, publiée dans la Mi- naux français vont à l'avenir s'occuper des productions cana-
nerve et autres journaux de la Province. C'est un cha- diennes. MM. Sauton et Rolland auront plus fait, s'ils conti-
leureux appel fait aux agriculteurs de prendre des parts nuent, pour mettre la France et le Canada en communication
dans unle compagnie fondée par M. Bonnemant et subven- littéraire que les gouvernements de ces deux pays depuis cin-
tionnée par le gouvernement, dans le but d'établir ici un quante ans.
haras national sur des bases solides. Nous espérons que Nous sommes heureux de voir que la France sache enfin ce
l'appel de M. Benoit trouvera un écho sympathique et que nous sommes, ce que nous avons fait pour rester fidèles à
efficace dans les classes agricoles et chez tous ceux qui notre origine, aux croyances et aux glorieuses traditions qu'elle
ont à cœur l'amélioration de la race chevaline. Le sujet nous a léguées.
est de la plus haute importance et celui qui le traite mé- Lorsqu'elle lira le récit des luttes héroiques que nous avons
rite considération. M. Benoit joint, à un patriotisme de soutenues pour fonder et conserver ce qu'on a appelé longtemps
bon aloi, une grande,.intelligence pratique des besoins de la Nouvelle-France, elle estimera davantage une nation qui a
la classe agricole et des réformes de tous genres nécessitées tant souffert pour être digne d'elle. Elle verra que nous avons

par l'état arrièré de l'agriculture dans la Province de dignement porté l'honneur du nom français en Amérique et

Québec. Si chaque comté, avait à sa tête un homme que nulle part, pas mime en France, on est plus frança a qu'en

comme M. Benoit, on verrait de bons, d'utiles, d'excel- Canada. Elle regrettera, peut-être, alors d'avoir ignoré si long.

lents changements dans le pays d'ici à quelques années. temps notre existence, comme elle a commencé déjà à regret-

Il est peu, trop peu d'hommes aussi intelligemment dé- ter de nous avoir abandonnés. Elle, qui toujours protége t les

voués aux intérêts agricoles. nations faibles luttant pour leur liberté, elle s'étonnera de

J. A. Moassuu rn'avoir pas admiré plus tôt les efforts généreux d'un peuple
J qui porte si glorieusement son sang dans les veines.

NOSGRAVURENous avons rougi quelquefois de cette ignorance de la France
AURES à notre égard, on supporte toujours difficilement les dédains

non GRANDxiçRls. ou l'influence de ceux qu'on aime, de ceux pour qui on a souf-

C'est un anglais qui parle de ses grand'mères du temps de fert. Mais rien jamais n'a pu nous détacher de la France;

George III. Les anciennes modes dont on s'est tant moqué nous sentons que nous sommes une partie d'elle-même,

pourraient bien revenir. Déjà en quelques endroits on se gros- sans le vouloir, nous pleurons avec elle dans ses mal-

sit et on s'allonge la tête de telle façon que le corps peut difl- heurs et nous partageons sa joie dans son bonheur et ses

cilement la porter et il pourrait bién arriver qu'on se peindrait triomphes. Nous apprenons sur les genoux de nos mères à

avant longtemps la figure comme de ce temps-là. aimer la France et nous grandissons dans la pensée de rester

i français. On trouve ce sentiment à chaque page de notre his-
LU LION D UIaRe. toire ; il a fait accomplir à nos pères des prodiges de courage

C'est l'ouvre d'un élève de PUniversité-Laval. et nous a soutenus dans des luttes dont la France aurait le
droit d'être fière.

Le bruit a couru que le poste de percepteur des Douanes à Mais ce n'est pas un article que nous voulions faire, nous
Montréal avait été offert à l'hon. John Young. avions seulement l'intention de reproduire ce que L'Instrue-

On ajoute que le député de Montréal-Ouest a refusé cette offre. tien Publique, journal important de Paris, dit des ouvrages

UN VIEUX LION ET UN OURS JEUNE.

Quelques esprits timorés redoutent que l'envahisse-
ment du Khiva par la Russie ne donne lieu à de funestes
complications entre cette Puissance et l'Angleterre.

Que les amis de la paix se rassurent: le lion britannique
endurera ce nouveau coup de bàton sur ses griffes usées
comme il en a enduré et comme il en endurera encore
bien d'autres-sans coup férir.

On se souvient, il y a quelques années, d'un envahisse.
ment non moins humiliant pour le prestige anglais, celui
de la Mer Noire par les vaisseaux de guerre de cette même
Russie, contrairement aux stipulations du traité qui suivit
la prise de Sébastopol.

A la première intimation donnée par la Russie de son
intention de ne plus considérer que comme une vieille
loque le traité de 1856, il n'y eut par tout l'empire britan-
nique qu'un long cri d'indignation et de rage: rien moins
que des flots de sang ne pourrait laver cette injure, si la
Russie osait jamais manquer à de si solennels engage-
ments.

Bast 1 le Russe, qui savait à qui il avait affaire, fit bientôt
suivre la menace de l'exécution, et l'Angleterre fut trop
heureuse de cacher dans les grimaces diplomatiques d'un
congrès, la honte de son impuissance.

La même comédie se joue actuellement à propos du
Khiva. Le lion anglais a d'abord montré une vieille dent
ébréchée, mais l'ours du Nord, sans paraître y prendre
garde, a continué son chemin de son pas lent mais sûr.

Les dernières nouvelles nous apprennent l'ultimatum
de l'Angleterre, assignant à la marche envahissante du
colosse moscovite les limites de l'Afghanistan. ' Il ne faut
pas être prophète pour avancer que la Russie ne tiendra
aucun compte de cette injonction, que l'Angleterre la
laissera faire et que sa diplomatie tàchera de fuir par
quelque autre porte dérobée le ridicule de sa position.

La Reine des mers est entrée dans la voie du recul, et
quand une nation en est rendue là, Dieu sait où les re-
culades la conduisent.

Depuis qu'elle a assisté avec le calme froid de son
égosme habituel à l'égorgement brutal de sa puissante
et fidèle alliée, la France,-l'Angleterre ne voit imposée
par la force irrésistible des événements une alternative
cruelle: reculer ou mourir.

A. B. LoNGPiRé.

LA FRANCE ET LE CANADA.
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canadiens que lui a passés M. Sauton. Voici cet écrit que la
Minerve a déjà publié. L. O. D.

Là cANADA coNTEMPoRAU.

Bien que détacbé de son ancienne métropole, et soumis poli-
quitement aux lois de la Grande-Bretagne, le Canada est resté
français dans une partie considérable de son territoire. Mours,
langue, religion, rien n'a changé depuis la conquête. Nous
avons un écho de cette fidélité persistante des Canadiens aux
traditions de leurs ancêtres, dans quelques publications datées E

de Montréal et de Québec, et qui nous parviennent par l'entre- 1
mise de M. Sauton, éditeur à Paris. Voici d'abord un numéro
de la R vue Canadienne. Ce recueil a pour but "de travailler
à la création d'une littérature nationale, à l'alliance des Lettres
et de la Religion, à la défenso des principes fondamentaux 'le
l'ordre social et de toute vraie civilisation."

La Revue Canadienne reproduit des articl s du Correspondant
de la Revue du monde catholique, et joint à cette littérature d'em-
prunt des travaux signés denoms inconnus en France et qui
mériteraient une mention fort honorable. Les historiens, les
romanciers, les publicistes, les biographes ne font p s défaut
au Canada. M. Badeaux, notaire de la ville des Trois-Rivières,
écrit le Journal des opérations de J'armée Américaine, lors de l'in-
vasion du Canada en 1775-76. Le style de M. Badeaux est
semé d'archaïsme et de provincialismes, qui ont un goût de
terroir très-prononcé. " La plupart des actions des républi-
cains, dit l'écrivain royaliste des Trois-Rivières, me paraissent
tenir plutôt du barbyrisme que de la noblesse de leurs senti-
ments."

Dans ses Notes de voya.qe, M. Genand est plus correct et plus
moderne. Il fait la description des provinces maritimes du
Canada; seulement il dit "le Golfe" pour le golfe St. Laurent,
comme nous disons "le Bois" tout court, pour le bois de Bou-
logne. On s'aperçoit, en le lisant, qu'on est à plusieurs milliers
de kilomètres des bords de la Seine. Cela n'empêche pas les
Canadiens d'étudier la géographie, comme s'il. avaient reçu
les conseils de M. Jules Simon. J'ai sous les yeux un livre
élémentaire à l'usage des écoles; c'est clair, exact, sans pré-
tention, et fait sur le modèle de nos meilleurs géographies.

Québec possède une Université, où M. l'abbé Benjamin
Paquet professe la science de la politique, et définit ce que
nous appelons chez nous " le libéralisme." Les théories du
docte abbé n'ont rien à voir avec celles de l'école radi"ale On
croirait entendre Joseph de Mai -tre plutôt que tel tribun mo-
derne, auditeur inattendu des thèses de la Sorbonne.

Deux romanciers canadiens, le Dr Deguise et M. Joseph
Marmette, essayent d'amuser les oisifs de Montréal. Ces feuil-
letons d'outre-mer, que j'ai parcourus à la hâte, ne sont pas la
partie la moins curieuse de cette littérature exotique. Hélika,
mémoires d'un vieux maitre d'école, l'Intendant Bigot, valent
beaucoup de récits, dont les Parisiens repaissent leur imagina-
tiou et charment leur sensibilité.

Comme dernière preuve de ressemblance entre les deux
peuples, je citerai les biographies avec portraits qui ont eu
tant de vogue à Paris il y a quelques années. L'hon M. Chau-
veau, Messire Lesieur-Desauluiers, Garneau, "l'historien na-
tional" du Canada, sir Lafontaine, l'hon. Papineau, le Col. de
Salaberry, deux respectables prélats, Mgr Plessis et Mgr
bourget, telles sont les illustrations canadiennes dont M.
David est le Plutarque ordinaire. M. l'abbé Casgrain est l'au-
teur de la biographie de Garneau, mort en 1866, admiré et re-
gretté de tous ses concitoyens.

L'Instruction Publique ne peut manquer de suivre avec le
plus vif intérêt le mouvement intellectuel, de ce noble pays
qui nous touche de si près, en dépit d'une mer insociable.

ALTaED BLOT.

CÀ ET LÀ.

LE PmNTEPS.

Le rédacteur de I'Echo de Lévis dit que d'après toutes les
apparences, le printemps sera beau et de bonne heure cette
année. Parmi les indices qui lui font dire cela il cite l'arrivée
d( trois mouches dans son bureau. "Elles avaient toutes trois,
" dit-il, une démarche qui laissait croire qu'elles venaient tout
à récemment de se dégourdir.

" Loin de nous écrier: Puer, abige muscas, nous leur avons
"laissé le champ libre, joyeux que nous étions de revoir après
"trois mois d'exil, trois des gentils êtres de la gent muscatile."

Nous sommes jaloux du bonheur de notre confrère et nous le
prions, s'il revoit ces mouches, de les saluer pour nous ou de
leur serrer affectueusement la main.

L. H. rfRicHsTTE.

M. L. H. Fréchette, de Québec, donnera dans quelques jours,
une lecture publique à Montréal sur les poètes canadiens. Il
y aura aussi chant et musique. La b ndc de Ilontréal sera au
complet et avec son joli costume. Ce sera une des plus belles
soirées de la saison. Tout le monde voudra sans doute y aller,
tons ceux au moins qui aimnt la littérature, l'éloquence et
l'art musical, qui se font un devoir 'd'encourager le tElent.
C'est la première fois que le public de Montréal aura l'occasion
d'applaudir M. Fréchette.

Nous espérons que tous les journaux s'empresseront de con-
tribuer au succès de cette soirée. Souvent, on court entendre,
dans la population anglaise surtout, les étrangers qui n'ont
pas autant de talent que M. Fréchette. Que de tem ps en temps,
au moins, la population canadienne secoue son indifférence
pour les choses de l'esprit, pour les oeuvres du taleut. Qu'on
ne permette pas que M. Fréchette vienne de Québec parler
déns une salle vide, devant un maigre auditoire. Cela ne ferait
pas honneur à Montréal.

PETIT MANUEL D'AGRICULTURE PAR HUBERIT
LARUTE.

M- Hubert LaRue vient de faire réimprimer son Petit Ma-
nmuel d'Agriculture. Cette nouvelle édition est une édition
spéciale commandée par l'hon. Louis Archambault, ministre de
l'Agriculture, dans le but d'en faire une ample distribution
parmi les cultivateurs,.

Monsieur LaRue a fait de nombreuses additions à son ouvrage ;
nous avons remarqué entre autres au-delà de douze questions
nouvelles complétant celles que contenaient les éditions précé-
dentes. Près de vingt autres ont été augmentées ou changées
afin de les rendre plus explicites. En outre quelques Potes
pXines d'à-propos rehaussent encore le mérite de l'ouvrage.

NOUVELLES G9NÉRALES.

Les partisans du gouvernement fédéral prétendent qu'il aura
quarante de majorité à l'ouverture de la prochaine session. D'a-
près certaine rumeur M. A. A Dorion serait le candidat de l'op-
position pour la charge d'orateur.

On lit dans l'gEvènement:
PRIs AU Prîs.-Un de nos amis, rentrant chez lui une de

ces dernières nuits, s'aparçût qu'il n'avait pas asses en poche
pour régler sa voiture. En conséquence, il se disposa à monter
chez lui polir prendre de l'argent; mais, par un sentiment d'a
mour-propre assez naïf, au lieu d'avouer simplement la chose,
Il dit au cocher :

-Sapristi 1 j'avais un louis qui vient de tomber dans la dou-
blure du coussin. Cherches-le donc pendant que je monte
prendre de la monnaie chez moi.

Ce disant, il entre et s'élance dans l'escalier. Au premier
étage, il entend un roulement. C'est le fiacre qui fuit au galop.

Le cocher satisfait et n'en demandant pas davantage, au lieu
d'attendre la monnaie, se hâtait d'aller rechercher en lieu sûr
le fameux louis absent.

L'Honorable M. Chauveau a été nommé Sénateur pour Sta.
dacona, et président du Sénat.

PLsIsvILLL.-Bonne nouvelle! On nous informe qu'une
fonderie, comprenant une boutique de mécanisme, est en voie
de se former à Plessisville, canton de Somerset

Le capital sera de $ 10,000; les actionnaires seront incorporés
en compagnie à fonds social.

A la tête de l'entreprise se trouve l'hon. C. Cormier, sénateur
de la division, et homme 'le capital; l'hon. M. Irvine, Soll.
Gén., le député du comté, M. Ed. Richard sont intéressés égale-
ment à son succès.

Un homme d'énergie, bon mécanicien, sera gérant.et admi-
nistrateur de la société. ii. Stanislas Doucet dont plusieurs de
nos lecteurs ont pu déjà admirer les succès dans la mécanique,
est justement l'homme qu'il faut et c'est avec un grand plaisir
que nous voyons les capitaux et les secours de l'association
Nenir au devant de ce Canadien entreprenant.

En attendant de plus amples détails sur cette industrie qui,
dans notre humble opinion, devrait réussir à Somerset aussi
bien qu'ailleurs, nous ferons des veux pour que tout marche
rondement et que vos amis reçoivent l'encouragement bien-
veillant qu'ils méritent à tous égards.-L'Union des Cantons de
l'Esf.

Manitoba, 8 fév.-.Nous apprenons avec plaisir que M U. Jos.
Taillefer et A. A. Forget des Patis, tous deux anciens Zouaves
de Pie IX, ont reçu de leur ex-Commandant le Col. de Charette,
une médaille commémorative, en souvenir de leur conduite et
de leur service dans l'armée pontifcale.

Jos. Taillefer, Ec., avocat, et oflicier de la garnison du Fort
Garry, a épousé mademoiselle Jane McDermot, llle du plus
riche citoyen de Manitoba.

Le Métis dit que la nomination des conseillers du Nord-Ouest
n'a pas satisfait la population française du pays. "En effet,
dit-il, les cinq sixièmes des habitants civilisés du Nord-Ouest
sont Français et sur onze conseillers, nous n'avons que trois
noms français. La répartition n'est pas tout à fait équitable et
juste.

Nous lisons dans le Journtal de Québec:
D'après un renseignement qu'on nous donne, les deux

candidats ministériels, dans le comté de Québec, seraient M.
Adolphe Caron, pour la chamadre fédérale, et M. le maire Gar-
neau, pour la chambre locale.

M. le chanoine Hypolite Moreau, vient d'être nommé par
Mgr. l'évêque de Montréal, Vicaire-général pour remplacer feu
M. A. F. Truteau décédé le 28 décembre dernier.

ENCORE LE NORTHFLEET.

Nous avons déjà parlé de la conduite admirable du capitaine
de ce malheureux navire. Un M. Aragon qui était sur le navire
raconte ainsi la scène de la séparation du capitaine de sa jeune
femme :

Impossible, dit M. Aragon, d'imaginer un spectacle plus dé-
chirant que celui des adieux du capitaine Knowles et de sa
jeune femme Ils étaient mariés depuis un mois.

-Mary, dit le capitaine, il faut descendre dans le canot.
Dieu soit avec vous ! Je vous aimais bien.

-Laissbz-moi rester avec vous! s'écria la jeune femme,
affolée de douleur, en se jetant dans les bras de son mari.

Le capitaine la serre contre sa poitrine; puis. d'une voix qui
se brisait dans un sanglot:

-Partes vite, Mary, dit-il. Le navire coule à pic. C'est ici
que je dois mourir....Ne m'oublies pas, ne m'oublies jamais !

Et, faisant signe à deux matelots qui emportaient la jeune
femme dans la chaloupe, il se tourna vers un de ses officiers:

-Une rude mort que la n6tre, capitaine!1 lui dit celui-ci en
mettant une chique de tabac dans sa bouche.

-Une rude mort en effet, John!1 répondit le capitaine.
Et jusqu'au dernier moment, Il n'ouvrit plus la bouche que

pour donner des ordres avec le plus grand sang-froid.
IParmi: les naufragés se trouvait un énorme chien de Terre-

Neuve. Contrairement aux habitudes de sa race, l'animal ne
b'occupait nullement de sauver les autres, mais beaucoup de se
sauver lui-même. Il avait réussi à se hisser sur une table, et
il s'y tenait à grand'peine en équilibre lorsqu'un passager vou-
lut partager ce frêle abri avec lui. Le chien, furieux, lui sauta
à la gorge, et tous deux tombèrent à l'eau. L'homme perdit
connaissance et se noya. On ne sait ce qu'est devenu le chien.

Aucun organe de la pensée ou action ne peut-être em-
ployé sans l'assistance du sang, et ou ne peut faire usage d'au-
cun organe avec sûreté ou impunité sans un approvisionne-
ment de sang pur. Avec un sang~ sain, les organes exercés,
soient musculeux ou intellectuels, deviennent bien développés.
En faisant usage du sirop composé d'Hypophosphite de Fel-
lows, le sang est promptement vitalisé et purifié, et est ainsi
rendu capable de produire un esprit sain et un corps sain.

Les personnes souffrant d'un sang impur, ou dont la santé
s'affaiblit, tels que les ministres ou ceux qui étudient fort, trou-
veron dans le sirop le matériel pour les renforcer et le to-
nique pour conserver leurs forces.

DL. OLA.

PROMENADES A TRAVERS LES ILLUSIONS D'UN

JEUNE HOMME DE LETTRES.

PRNKm*RU PEOMENADU.

(Suit#.)
VI.

Une joie comme celle qui débordait du cour de notre jeune
homme de lettres, ne pouvait pas, cela se conçoit, tenir entre
quatre murs.

Il fallait aux aspirations, aux élans de Claude-lesquelles as-
pirations et lesquels élans se comprennent bien chez un homme
qui vient de se découvrir génie transcendant-il fallait un ho-
rizon plus étendu, un atmosphère moins restreint, que les mu-
railles d'une chambrette de quinze pieds carrés et l'ait enfumé
d'un repaire d'étudiant.

Aussi LaPlume endossa-t-il vite son plus bel habit, orna-t-il
son chef du plus crane chapeau qu'il put trouver dans sa garde-
robe; puis, mettant dans sa poche le journal où était fièrement
couché' sa philippique contre ces messieurs du gaz-il alluma
un cigare et gagna la grand'rue St. Jean, dans l'intention bien
arrêtée d'étudier sur les physionomies l'effet produit par son
audacieux écrit.

Sa démarche et sa désinvolture plus qu'inaccoutumées firent
retourner quelques têtes dès les premiers pas qu'il risqua.

-Ah I ah! se dit notre homme-non sans mâchonner une
légère exclamation de joie-on sait la chose, à ce qu'il paraîtt!

Et cette constatation le grandit tellement à ses propres yeux,
que-semblable à ses maitres-d'armes chatouilleux qui, voyant
survenir, dans le cours d'une leçon, un amateur qui parait s'en-
tendre en primes et quintes, éprouvent le besoin d'exhiber leur
science par une bonne botte et reviennent ensuite nonchalam-
ment en garde-le jeune homme, son amour-propre étant satis-
fait, relacha les muscles de son dos, porta moins haut la tête,
fit jouer sa badine moins cavalièrement, redevint, enfin, le
LaPlume ordinaire,

L'effet était produit, et Claude était au fond trop peu mata-
more pour abuser de ses avantages.

Il cheminait donc assez modestement sur le macadam iné-
gal de notre chère grand'rue St. Jean, quand votre très-
humble serviteur, absorbé par quelque pensée gigantesque, alla
donner franchement du nez dans la poitrine du triomphateur.

-Ah ça!1 faites donc attention, vous !
-Au diable !
-Comment, monsieur... .. Tiens, mais c'est toi, Dickl1
-P.Prdieu! qui voulez-vous que ce soit ?..Ah ! LaPlume !
-Mais oui, mon cher.
-Ta santé est toujours excellente ?
-Superbe.
-Eh ! d'ailleurs, ma question est Inutile : la réponse est

toute écrite sur ta figure.
-Comment ça?
-C'est tout simple :-tu es rayonnant comme un homme

qui vient d'hériter.
-Hériter !......hum! si l'on pouvait hériter de soi-même,

passe; mais......
-Hein! que me chantes-tu là ?
-Rien:-Je me comprends.
-Mais c'est que je ne te comprends pas, moi.
-Ça viendra, et avant peu.
Je regardai carrément LaPlume sous le nez. Son air gogue.

nard et triomphant m'épata si fort, que je m'arrêtai net.
-Sais-tu, mon cher Claude, lui dis-je, les yeux tout écar-

quillés, sais-tu que, depuis quelques jours, tu te transformes en
sphinx !

-Ah bah ! il ne manquera pas d'Edipes-toi le premier-
pour me deviner.

-C'est que tu as des allures mystérieuses, monsieur La'
Plume, qui m'étonnent au plus haut point !

-Et quand cela serait ! Y a-t-il, par hasard, quel iue règle-
ment de police qui défende à un honnête homme de prendre
les allures qui lui plaisent et de porter la figure qui lui con-
vient ?

-Non, mon fiston: rassure-toi. Nos pères conscrits sont
trop bons apôtres pour nous frapper d'édits aussi draconiens....
mais il n'en demeure pas moins souverainement surprenant de
voir qu'un homme qui, comme toi, avait, il n'y a pas deux
jours, une binette d'agneau, se présente aujourd'hui avec le
chic d'un bretteur en goguette....

-C'est que les jours se suivent et ne se ressemblent pas.
-Mais les jours ne sont pas les hommes !
-L'homme se révèle à lui-même au moment où Il s'y at-

tend le moins.
-Tu dis ?
-La vérité...... mais, tiens, mon pauvre Dick, je ne veux

pas te tenir plus longtemps sur les épines. Allons chez Fré-
chette; et, entre deux verres de gin, je t'expliquerai tout.

-Va pour chez Fréchette.

VII.

Nous retournAmes sur nos pas! et, après avoir remonté la
rue de la Fabrique, descendu la côte Lamontagne, nous en-
trames au Mountain Hill House "-un excellent hôtel que je
vous recommande, messieurs de Montréal, quand le bon vent
vous poussera vers notre vieille capitale.

Cinq minutes plus tard, nous étions installés dans une é16-
gante petite pièce, bien secrète, et en face d'un carafon de ge-
nièvre, dont les miroitements palins auraient tenté un solitaire
de la Thébaïde.

Une première attaque fut dirigée contre le carafon,-attaque
silencieuse et digne, pendant laquelle pas une parole ne fut
échangée.

Seuls, le cliquetis des verres s'entrechoquant et le glou-glou
du liquide se précipitant avec hâte vers deux estomacs altérés,
troublèrent les échos de la chambrette.

Je rompis le premier ce silence gourmand.
-Ma foi, ça fait du bien, n'est-ce pas ? exclama-je avec un

claquement de langue voluptueux.
VINcEsL.as-EUoÊIx Dîcx.

( A continuer )

L.se oces se. meannaaes sarioge os d46es rose puwÔls das ce
îOurnal à r<os d'un ées chaque.

NAISSANCEII.
En ette ville, to,21 e ,urant, la daine de Alp. Christin, ésuier,

avocat, un fils.
DElCES.

A Woroester, Mass., le 23 janvier, à l'âge de 3 mois 10 jours, Joseph
Edouard, enfant do M. N. Biédard, ci-devant de Sorel.

L.es journaux de Soret et de Trois-Rlivières sunt priés de rej roie.
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LES

ChIEVALIERS DU POIGNARD
RoxAN ÊoUvAN? PAR XAvisa s oNrIPIN.

Deuxième Partie. - Les Amours du t
Chevalier.

(Suits.)
-Capitaine?
-Roncevaux!
-J'ai une idée que je crois bonne.
-Voyons.
-Arrêtons le carrosse au passage; enga-i

geons poliment à descendre la demoiselle, ou
plutôt la fée dont les cheveux noirs et les
grands yeux produisent sur vous un tel effet,
et qu'elle devienne votre compagne I.... Que
dites-vous de mon idée, capitaine?

-Je dis que tu es fou, Roncevaux !
-Ah1 par exemple!
-Oui, fou.... trois fois fou'. Cette jeune

fille est un ange. ..... Comment donc veux-tu
que je song• à associer sa destinée à celle d'un
bandit tel que moi!..

-Bah ! -répliqua le lieutenant, -qu'est ce
que ça fait? Depuis le commencement du
inonde on a toujours vu les anges adorer les
diables 1.... D'ailleurs, vous avez pour vous la
jeunesse, la beauté, la bravoure, et de l'argent
à remuer à la pelle I-Tout ceci compense
bien un peu de diablerie!

X.-RicRTIEs.

-Assez, R 'ncevaux 1-interrompit brusque-
ment le caitaine, n'en parlons plus I..Je te
répète qu'il faut que ce carrosse passe sans
être inquieté, et que je le veux!I..

-Fort bien, capitaine; mais je dois vous
prévenir d une chose....

-LaquelleT
-C'est que nos hommes seront mécontents.
-Mécontents! Et à quel propos?
-')am I en voyant un si facile butin leur

échapper .... Souvenez-vous, capitaine, que
depuis quelques semaines nous n'avons pas eu
de chance, et que les parts de prise ont été
bien maigres.

-Bientôt nous serons plus heureux....
--Je n'en doute pas, capitaine....mais si ces

braves gens allaient se mutiner....
-Le crains-tu réellement, Roncevaux?
-Ma foi, capitaine, vous savez aussi bien

que moi qu'il est moins facile de dompter les
gentilshommes de grand chemin que de se
faire écouter d'un couvent de religieuses....

-Ils ont juré de m'obéir !
-Et ils le feront, capitaine, toutes les fois

que vous leur commanderez quelque bon coup
bien hasardeux.... mais ce sont des dogues
hargneux que nos gens, et vous n'ignorez pas
que souvent les dogues mordent la main, quand
leur maître veut leur arracher l'os qu'ils con-
voitent....

Denis fit un geste de colère.
-Ils n'oseraient !-murmura-t-il.
Roncevaux haussa les épaules et répondit : -

Essay z, capitaine.
Denis siffla doucement, à deux reprises, et

avec une modulation particulière.
Au bout de peu de secondes, tous les bandits

étaient rassembAés autour de lui et du lieute-
nant.

-Camardes,-leur dit le capitaine,-dans
cinq minutes un carrosse va passer dans ce
Chemin creux....

Les bandits firent entendre une exclamation
animée et joyeuse.

Denis continua:
-- Je désire que nous n'attaquions point ce

carrosse....
On entendit un murmure général de désap-

pointement, entremêlé de quelques interjec-
tions énergiques.

-Ainusi,-:lit une voix rude,--e soir encore
bous aurons monté la garde pour rien 1-
Triste chasseur 1-fit une autre voix,-triste
chasseur que celui qui laisse passer le gibier
devant lui sans tirer, et revient de l'afffit la
carnassière vide!

-De par tous les diables !--'écria un troi-
Sième interlocuteur,-les choses ne se passaient
Point ainsi du temps du major!

Denis comprit que Roncevaux avait raison
et qu'une sédition était imiNinente.

Dans un violent accès de rage intérieure il
serra fortement ses poings et se mordit les
lèvres jusqu'aux sang.

Mais, comme il n'était point le plus fort, il
fallait momentanément céder, sous peine de
compromettre inutilement son autorité ; auto.
rité toujours chancelante quand elle ne dépend
que du bon plaisir d'une poignée de bandits.

Aussi se hata-t-il de répondre :--.Camarades.
vosne m'avez pas laissé achever ce que j'a-

vais à vous dire ; je ne veux point que vous
ayez à souffrir dans vos intérêts à propos de ce
que je vous demandais tout à l'heure. ..-. Je me
propose de racheter à chacun de vous la part
du butin qu'il pourrait espérer de la capture de
ce Soir.

--A la bonne heure I--dit l'une des voix qui
avaient déjà parlé,.-le capitaine devient rai-
sonnable,.

-- 1l ne s'agit point ici de quelque riche
Rentilhomme, ou de quelque marchand cousu

d'or-porsuvitDents ;--la chaise de poste en .
qnestion ne contient que deux femmes ;par
conséquent, voua ne pourries vous emparer que
d une faible somme, et peut-être de quelques
bijoux de peu de valeur....

-Hé I hé! capitaine,-interrompit Her-
mann,-deux femmes, ça vaut bien son prix,
si elles sont jeunes et jolies....et si elles ne
l'étaient pas, vous ne vous intéresseriez point
à elles, capitaine....

Denis continua, comme s'il n'avait point en-
tendu cette interruption:-Je vous offre à cha-
cun dix écus; cela vous va-t-il?

Il y eut un instant de silence.
Hermann le rompit.
-Tenez, capitaine,-dit-il,--dix écus, c'est

trop peut....nous aimons mieux courir les
chances de la prise.

Denis, frémissant de colère, reprit:-Eh bien,
vingt écus?

-Ah! mo,-répondit Hermann pour la se-
conde fois,-je suis d'avis que nous emmenions
ces deux dames à Falkenhorst, où elles nous
feront nasser quelques instants agréables. Il
y a diablement longtemps que nous n'avons
joui de la société du beau sexe!....

-Ah 1 pensa Denis avec amertume,-tu me
payeras tout cela, Hermann!.... Patience 1....
patience!1....

-Chut 1-dit tout à coup Roncevaux en pré-
tant l'oreille. On fit silence, et tout le monde
écouta.

On entendit, à une faible distance, le bruit
des roues d'une voiture lancée rapidement et
les grelots de chevaux.

Le carrosse approchait.
Deux ou trois bandits armèrent leurs mous-

quets.
-Voyons,--s'écria Denis, qui sentait que

dans quelques secon les il ne lui serait plus
possible d'empêcher l'attaque ;-voyons faites
vos conditions vous-mêmes.... A quel prix
voulez-vous m'obéir?....

-Vous nous donnerez vingt pièces d'or à
chacun, capitaine,-reprit Hernann,-ou
sinon nous courrons la chance....

-Soit, répliqaa Denis,-vingt pièces d'or à
chacun, c'est convenu....

-N'importe,-murmura le bandit,-c'est
dommage! Une belle femme, ça vaut mieux
que de l'argent 1....

Le -arrosse avançait toujours.
Enfin, il atteignit l'entrée du petit bois.
Le postillon, comme s'il eût deviné que l'en-

droit était dangereux, excita son attelage du
fouet et de 1 éperon.

Les chevaux prirent le galop et entrainèrent
rapidement Marguerite et Mina, qui ne se dou-
taient guère du terrible péril auquel elles ve-
naient d'échapper.

Revenons, s'il vous plait, au château de Fal-
kenhorst, le surlendemain de la soirée pendant
laquelle s'étaient passés les incidents mis par
nous sous les yeux de nos lecteurs.

Les chevaliers du poignard, revenus depuis
deux heures dans leur aire, achevaient de sou-
per.

Denis quitta pendant un instant la salle
voûtée où toute la bande se trouvait rassem-
blée. Il revint, apportant un petit sac rempli
d'or qu'il posa sur la table.

-Camarades,--iit-il en ouvrant ce sac,-je
suis votre débiteur et je vais vous payer....

Et il donna successivement vingt pièces d'or
à chacun des bandits qui avaientassisté à l'ex-
pédition de l'avant-veille.

Hermann seul parut être oublié par lui dans
cette distribution. Mais il ne pouvait s'accom-
moder de cet oubli; aussi se leva-t-il de table
en s'écriant: -Eh bien! et moi, capitaine, et
moi?.. . . Est-ce que je ne dois pas recevoir
comme les autres ce qui me revient ?....

-C'est juste,-répliqua froidement Denis,-
il est juste de te payer, et même de te payer
double t.... Viens donc chercher ton or?....

Hermann s'avança.
Quand il ne fut plus qu'à quelques pas, De-

nis, de la main gauche, lui jeta les pièces d'or,
tandis que de la droite, prenant un pistolet à
sa ceinture, il le lui déchargeait en plein i
poitrine.

Le brigand tomba roide mort.
Alors Denis s'écria, au milieu de la stupeur

générale:-Voilà ce que je lui devais pour
avoir mis aux enchères la volonté de son capi-
taine, comme le ferait un usurier juif avec un
débiteur affaméu....il en arriverait autant a
quiconque essayerait d'imiter son exemple!I...
Jetez ce corps aux oubliettes, et répandez du
sable sur le sang ....

Les ordres de Denis Poulailler furent exécu-
tés à l'instant même et avec une obéissance
passive

L'acte de farouche énergie du jeune chef ve-
nait de raviver pour longtemps son autorité de
capitaine.

Nous avons entendu Denis répondre à Mar-
guerite, sur le sommet du mont Elster, qu'il ne
la reverrait jamais ; il était de bonne foi on
parlant ainsi.

Pour la première fois depuis qu'il était
homme, en présence de cette enfant adorable
dont il venait de sauver la vie, il avait éprouvé
un sentiment douz et tendre, et tel qu'aurait
pui le ressentir la plus candide et la plus hon-
nête nature. La brune et charmante fille du
baron de Kergen lui était apparue comme une
de ces visions angéliques qu'on ne peut oublier
et qu'on garde, ainsi qu'en un sanctuaire, dans
quelque recoin caché du coeur.

Instinctivement, il voulait conserVer à cette
vision sa pureté et son éclat primitifs.

Il sentait bien qu'entre l'ange et le bandit
l'abîme était trop profouri pour être jamais
comblé et que, s'il cherchait à se rapprocher
de la chaste enfant, ce ne serait qne pour la
flétrir. Aussi sa résolution de ne jamais revoir

Marguerite était prise, et d'une façon qui lui que j'investis mon lieutenant Roncevaux de
semblait irrévocable. toutes les prérogatives de mon titre de capi-

Mais Denis ne s'était pas bien rendu compte, taine.
dans le premier moment, du sentiment qu'il "Celui qui ne lui obéirait point, et qui se
éprouvait. livrerait à son égard à quelque acte d'insubor-

Ce sentiment c'était de l'amour. dination, serait puni comme s'il me désobéis-
C'est en dire assez pour que nos lecteurs tait à moi-même.

comprennent combien devait être frarile une "Fait et donné au château de Falkenhorst,
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résolution prise par un homme aussi peu ac. le onzième jour du mois d'août de l'année mil
:outumé à triompher de ses passions et à se sept cent-*
vaincre lui-même. "JEAN-DENIs, chevalier DE POULAILLER,

Denis, cependant, lutta; mais cette lutte ne capitaine des chevaliers du poignard."
fut pas longue, et l'issue ne pouvait être dou.
teuse. Lorsque Denis eut achevé d'écrire, il tendit

Quelques jours s'étaient à peine écoulés, le parchemin à Roncevaux.
que Denis n'avait plus qu'une pensée, plus -Voici de pleins pouvoirs en bonne forme,
qu'un désir: c'était de courir au château de -lui dit-il;-muni de cette pièce, vous pou-
Kergen et de se retrouver auprès de cette vez tenter toutes les expéditions dont le résul-
même jeune fille qu'il s'était juré de ne revoir tat vous semblera devoir être favorable .... En
jamais. un mot, jusqu'à mon retour, vous êtes le maître

8eulement, cette étrange modification dans et le capitaine.
des projets pouvait entraîner pour lui des dan- Roncevaux protesta de nouveau du bon em
gers réels. ploi qu'il ferait de son autorité passagère.

D'abord, il lui fallait se mettre en vue, d'une Puis Denis, allant rejoindre son cheval
manière toujours fâcheu-e dans sa position. qu'on avait conduit à l'issue extérieure du sou-

Ensuite, pondant son séjour chez le vieux terrain, s'élança légèrement en selle, et, comme
châte ain, mille circonstances fortuites pou- la jument mecklembourgeoise qu'il montait
vaient venir révéler son identité avec le chef était une trotteuse hors ligne, il partit à une
redouté des chevaliers du poignard. allure assez rapide pour faire au moins cinq

Et alors.... lieues à l'heure. Son épagneul Fido le suivait
Mais Denis ne voulait pas se préoccuper de gaiement.

tout cela, et il ne cherchait qu'un moyen de Nous ne l'accompagnerons pas dans son
se revêtir d'une individualité d'emprunt, assez voyage, quant à présent du moins, et nous de-
vraisemblable pour favoriser ses projets nais- manderons à nos lecteurs la permission de les
sants. conduire au château de Kergen, vers lequel il

XI -RGB!. se dirigeait.
Le baron de K rgen était le dernier rejeton,

Denis se souvint fort à propos que, deux ou en ligke masculine, d'une de ces vieilles sou-
trois mois avant cette époque, un jeune gen- ches de l'aristocratie allemande, dont Îes ra-
tilhomme français, voyageant à cheval avec cines se perdent dans les ténèbres du moyen
son laquais, était tombé entre les mains d'un âge.
détachement de la bande que commandait A une époque plus reculée, le château de
Roncevaux. Kergen s'élevait comme un nid d'aigle au som-

Ce gentilhomme avait été tué dans le feu met d'une montagne abrupte et rocheuse, dont
de l'action, en se défendant avec un courage les flancs nus ne souffraient d'autre végétation
désespéré. que celle de maigres bruyères C'était aux

Son cheval était par conséquent tombé au jours lointains où les barons pillards s'élan-
pouvoir des bandits, ainsi que sa valise qui çaient de leurs castels, comme de véritables
renfermait certains papiers, auxquels, dans ce oiseaux de proie, pour s'emparer de ce qui pas-
temps-là, Denis n'avait pas fait grande atten- sait à leur portée et se trouvait à leur conve-
tion, et qui avaient été jetés dans un coin. nance. Mais, peu à peu, l'inexorable faux du

Denis fit chercher c's papiers, qu'on retrou- temps avait découronné la montagne de son
va sans peine, et il les examina avec soin. diadème de tourelles féodales. L'ancien châ-
C'était d'abord un passe-port au nom du che- teau était devenu un monceau de débris que
valier Raoul-Hector de Navailles. L'âge et le recouvrait de son manteau verdoyant le lierre,
signalement s'accordaient d'une façon presque ce fidèle courtisan de toutes les ruines.
identique avec l'âge et l'a >parence de Denis. De cette humiliation du manoir antique il

Il y avait en outre plusieurs lettres de re- ne faudrait pas conclure que la maison de Ker-
commandation, &dressées à des banquiers, à de sen se fût amoindrie ou qu'elle eût perdu de
riches commerçants et à de nobles personnages son importance dans la contrée.
des principales villes d'Allemagne. Non pas!

D'autres lettres, écrites de France au cheva- Elle s'était seulement transformée avec son
lier de Navailles, renfermaient des détails de époque.
famille que notre héros étudia avec un soin Au pied de la montagne qui supportait les
tout particulier et dont il se promit bien de ruines mou -sues dont nous venons de parler,
faire son prout en temps et lieu. s'étendait un parc de quatre cents arpents, ma-

Denis, ensuite, remplit de son plus beau gnifiquement boisé de chênes, d'ormes et de
linge et de ses vêtements les plus élégants la sapins séculaires. Au milieu de ce parc, s'éle-
valise même de celui dont il allait usurper le vait un chàteau moderne, c'est à dire dont l'ar-
nom. Il mit dans sa poche une bourse pleine chitecture et la construction étaient contem-
d'or. Il fit seller le meilleur cheval des écu- poraines du règne de Louis XIII.
ries, la valise fut ajustée derrière la selle en Ce château, bâti par un architecte venu de
guise de portemanteau, et ces différents prépa- France, était construit en briques rouges, que
ratifs accomplis, il envoya chercher le lieute- les années avaient brunies.
nant. Les angles, les cordons, les encadrements

Ce dernier ne se fit point attendre. des portes et des fenêtres, ainsi que les cou-
-Vous me demandez, capitaine ?-ftt-il en ronnements des mansardes, étaient en pierre de

entrant dans la chambre, somptueusement taille vermiculée.
meublée, qui avait servi successivement au ma- Bref, ce grandiose édifice, à toits pointus et
jor et à son assasin. à girouettes armoriées, rappelait vaguement le

-Oui,-répliqua Deni.- palais de Fontainebleau.
-J'attends vos ordres. Les jardins qui entouraient immédiatement
-Roncevaux, je quitte Falkenhorst. le château, et qu'il fallait traverser pour arriver
-Aujourd'hui, capitaine ? aux futaies du parc, ne laissaient rien à dés:rer
-A 1instant même. sous le rapport du style roco o le plus exquis.
-Pour longtemps ? Ce n'étaient partout que charmilles taillées
-Je ne le pense pas. Vraisemblablement, on voûtes, en parasols, eni murailles, formant

mon absence ne durera que quelques jours. des quinconces et des labyrinthes. Partout des
-Et puis-je, sans indiscrétion, capitaine, ifs affectant les formes les plus bizarres; par-

vous demander où vous allez? tout des bassins d'où s'échappaient des jets
-Je ne le sais pas moi-même; j'ai la fan- d.eau qui pouvaient rivaliser avec ceux de Ver-

taisie de courir un peu le pays... de marcher sailles. A l'angle de chaque allée, sur des
tout droit devant moi, et de chercher des aven- piédestaux de granit, s'élevaient des statues
tures pour mon pro bre compte.... mythologiques, qui, dans leur classique nudité,

-Comme un véritîble chevalier errant des semblaient grelotter sous le ciel souvent bru-
temps passés? meux de la froide Allemagne.

-Précisément. Les domaines dépendants du chàteau de
-Et qui emmenez-vous avec vous, capi- Kergen rapportaient, bon an mal an, quarante

taine ? mille livres de rente, ce qui en représente au
-Personne. moins soixante-et-dix ou quatre-vingts d'au-
--. uoi ! vous partez seul ? jourd'hui. Les barons de Kergen, propriétaires
-Oui. successifs de ces beaux domaines, étaient, nous
-Est-ce bien prudent? le répétons, des gens de très-vieille et très-
-Je n'ai pas l'habitude de craindre le dan- noble souche. Plusieurs avaient rempli, à

ger. D'ailleurs, seul, je serai plus libre. différentes époques. de grandes charges dans
Roncevaux s'inclina en signe d'adhésion I'Etat. Tous avaient tiré l'épée avec honneur
Puis Il reprit :-En votre absence, capitaine, au service de leur pays.

que ferons-nous ? 'L'un des plus amers chagrins du baron Ré-
-C'est de cela, précisément, que je veux ginald de Kergen, alors vivant, était de penser

vous parler, que son illustre race allait s'éteindre on lui.
--J'écoute, capitaine. Nous disons s'éteindre, car, le baron n'ayant que
--En mon absence, Boncevaux, je remets deux filles, le no a et les armoiries de Kergen

entre vos mains mon autorité tout entière..., allaient, après lui, se trouver effacées du grand
-Je tâcherai de me montrer digne de cette livre d'or de la noblesse d'Allemagne.

confiance. Mais le mal était sans remède.
-Donnez-mol le parchemin qui est sur Hâtons-nous d'ajouter que ce vif chagrin

cette table, Roncevaux. n'empêchait point le vieux baron d'aimer ses
-Le voici. capitaine, deux filles avec la plus touchante tendresse, et
Denis prit une plume et écrivit les lignes de concentrer on elles et sur elles toutes les

suivantes : affections et tous les espoirs de sa vieillesse.
" Au moment de m'éloigner du château de

Falkenhorst pouir quelques jours, je déclare (A ontuer.)
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Loterie Ville-Marie.
Dans le but de venir en aide à différentes

Institutions Religieuses.

3 2,OO O BLLETS
A 01.00 Chaque.

prixVlsr
Une propriété [R~ue du Bassin, Montréal]

loyrr anuel $500................5,000 00
Deux lots de terre [Rue St. Denis et Tan-

neries] $700 chaque. ......... 1,400 00
Huit lots de terre (Chemin Ste1ý Cathe-

rie] $300 chaque. . ......... ;-.2,40000
Quarante-huit Iota [CÔte Ste. Cathermin]

$150 chaque..................... 7,200 00
Un prix en Or de mille piastres.........,OO 00
Cinquante prix de $50 chaque............2,500 00C
Cent prix de $5 chaque..................... 50 0
Deux cents prix de $3 chaque.............. 600 00
Six cents prix de $1 chaque..... ... r...... 600 00

Mille dix prix valant.................$21,200 00

DONS:
1-A 'Evêque de Montréal, pour venir en

aide à la construction de la cathédrale.
2-Pour venir en aide à la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes...
3--Aux auvres [Société St. Vincent de

Paul....... .. ............
4-Aux Surs du Bon Pasteur ..........
5-Aux Jesuites ............................
6-Aux Oblats......... ......... .
7-A.ux Seu rs de la Providence.........
8-Aux Soeurs de la Miséricorde .......
9-A la Colonie Piopolis....................

2,000 00

1,000 GO

1,000 00

500 00
50000
50000
50000
500 00

$7,000 00

Des Agents responsables sont demandées.

Chaque personne qui vendra dix billets aura lei
onsième grati,. Les argents seront déposés entre
les maine du Procureur de l'Evèque de hlontréal.

Le soussigné devra chaque semaine faire un dé-i
pôt des argenta des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveau-
Monde, le reçu du dépôt accompagné des numéros
qui auront été vendus.

La Corporation Episcopale ne sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ac-
compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes oui auront pris des Billets dont
les numérus ne seront pas publiés danns le journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sans
délai. afin d'éviter toute erreur.

Le tirage sera fait d'après le mode adopté par les
Sociétés de tonstruetion et sera surveillé par trois
prétres, et trois laïques en présence du public.

Les proprietes données en prix sont au nom de
l'Eveché qui en passera le titre au gagnant aussi-
tôt après la loterie, en par le gagnant payant le coût
du contrat.

Ceun qui désirent acquérir des billets pourront le
faire en s'adressant au soussigné.

POUR $10 ON AURA Il BILLETS.
20 " 22 " etc.

Les lettres adressées au soussigné devront être
franches de port.

S'adresser à G. H. DUAMESNIL,
Gérant et Trésorier de la Loterie Ville-Marie,

No. 5, Rue t. Sacrement.
Montréal, 22 janvier. 4-7 tf

TÉLIGRAPHIE
Les jeunes gens et les demoiselles qui désirent se

qualifier pour remplir les nombreuses positions qui
sro.t offertes au printemps sur lesodiverses lignes
t'légraphiques, sont invités à se présenter de suite
à l'INSTITUT TELEGRAPHiIQUE DE LA PUisSANcE, No.
75, Rue tt. Jacques. Le système d'enseignement
suivi dans cette institution a reçu l'approbation ies

premières autorités du pays, et nous n'en voulonsoas d'autre preuve que le fa.t que presque toutes
les nouvelles positions remplies depuis deux ou trois
ans l'ont été par des élèves de l'Institut. Quant au
succès de la méthode que l'on y suit, qu'on lise le
certificat suivant:

"C oozan.a. 21 décembre, 1872."A M. MORGAN, Pro priétaire de l'Institut Télé-
graphique de la Puissance,

,MoNsiEUR,--La présente est pour certifier que
seulement huit semaines d'étude et de pratique
dans I' NsTTUT T LEGEAPHIQUE DE LA PUISSANCE
m'ont mis en état de recevoir les messages au taux
de 23 mots à la minute, et que je considère le sys-
tème que vous y suivez comme très-excellent.

"Votre. etc..
S. J. OSGOOD."

Le cours régulier est de trois mois; mais, comme
on le voit par le tém.ignCg ci- dessus, les personnes
qui ont beaucoup d'aptitude peuvent se qualifier en
bien moins de temps. Les élèves avancés ont l'a-
vantage de pratiquer sur une ligne régulière et d'être
placés sur un grand circuit.

Le prixdu cours est de TRENTE DOLLARS, y
compris l'usage des ins'ruments. Tous les acces-
soires de l'école sont nouveaux et au grand complet.

J. V. MORGAN,
propriétaire,

4-7 d 75, RUE ST. JACQUES, Montréal.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

ES effets de la Gomme d'Epinette Rong
dans leu maladie. des Poumens et de Gorge,

que la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
eto., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara.
tion, toutes les excellentesprepriétés de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix :25eentins par bouteille. A vendre ohetour
lesprincipaux pharmaciensdu Canada. Engros eter
détflilchezsle ->réparateur

HENRY R. GRAY

144 Rue St. Laurent,
&-25M mowraài..

(Etabli cn 1859.)

LBEG G0Oe''
ERTYOPISES

LEOGROTYPISTESEEOTYP8Tfli,

CHROMO ET
PH6TGRAHESPHOTHO-LITHOGRAPHEB,

IMPRIMEURS.

Bureau :No 1 Côte del&PlacedArme tI
Ateliers: No. 319, RueSt. Antoin. o

On exécute dans un style vraiment supérieur.les
Cartes Géoaphiques, Livres, Gravures, Lartes
d'Affaires, émorandLiresde Commeroede toutes
descriptions, &des pi très modiques.

HOPITAL DU SACRE-C(EUR DE JESUS.
GRANDE REUVRE DE CHARITI1

LOTEiIE
Sous le patronage de Sa Groce Mgr. l'Arche-

vgue de Québec, et de MM. les Membres du
Clergé, pour aider à la construction de
V'Ropital du Sacré-Cour de Jésus, d St.

Sauveur de Québec.

C 0O>N D I T I1O N 8 :
I.

GAIN OFFERT.

1 Lot. 2 bons chevaux pour lesquels il est '
offert.......... .................... $400 00

2 Montres d'or, $60, $40 ...................... 100 00
1 Cornet à piston, monté en argent.........50 00
2 Chaises brodées en laine............... 55 00
2 Tableaux : -Sacré-Cours de Jésus et de

M arie....................................... 2500
1 Service à déjeuner en argent.............. 25 00
1 Magnifique PieDieu ................ 16 00

En tout 1 000 lots, dont plusieurs d'une grande
valeur.

Unermesse, chaque mois, (à perpétuité) pour les
bienfaiteurs dehl 'uvre.

IL.
VUNTU DUS BILLETS.

Chaque billet se vend 25centins.
Les avantages suivants sont accordés à ceux qui

en prennent un certain nombre, savoir :
1. 1 billet pour 12; cequi fait 13 billets pour $3.
2. 3 billets pour 24; " 27 billets ur $6.
Le nom et la résidence de l'acquéreur de billets

doivent être écrits lisiblement sur la marge de cha-
qu billet qu'il achète, puis cps billets en sont déta-
chés et lui sont remis ; mais lesmarges restent entre
les mains de celui qui les vend, pour être renvoyées
au soussigé, pour la fin de mai prochain. De cette
manière a perte des billets détachés, une erreur
dans la numération ou la falsification des numéros,
ne peuvent entraîner aucun inconvénient.

Des dépôts de billets seront faits dans toutes les
paroisses, ehez messieurs les Curés et autres per-
sonnes qui voudront bien se charger d'en vendre, et
cette vente durera jusqu'à la fin de mai.

III.
TIRAGE DES LOTS.

Le tirage des lots se fera, s'il est possible, dans le
cours du mois de juin prochain, par deux prêtres,
nommés à cet effet, par Sa Grace 'fgr l'Archevêque,
et en présence des intéressés qui désireront y assis-
ter. Et pour cette fin, le lieu, le jour et l'heure du
tirage des lots seront annoncés dans les journaux de
Québec.

Voici le mode qui sera suivi our faire ce tirage:
1. Toutes les marges des billets vendus portant

les noms des acheteurs. seront déposées dans une
urne, et dans une autbe urne seront jetés tous les
numéros des lots qui sont inscrits dans un livre spé-
cial.

2. On tirera d'abord de l'urne aux marges, le nomi
d'un acquéreur, et de suite on tirera de l'urne aux
lots, le numéro que le sort lui donnera; et ainsi de
suite jusqu'à épuisement des lots ; de cette manière,
les noms des personnes et les numeros des lots seront
également tirés au sort.

3. Le tirage terminé, on adressera à chaque pro-
priétaire de billet gagnant, une lettre pour l'intor-
mer de ce qu'il aura gagné, et il sera mis en posses-
sion du lot ou de ;lots gagnés, en s'adressant au
soussigné auquel il devra présenter la lettre qui lui
aura été adressée.

4. Tous les lots devront être réclamés dans le
cours d'une année. Passé ce temps, les lots, qui
n'auront pas été réclamés, seront vendus au profit
du dit Hôpital duSacré-CeSur de Jé ."us.

J. R. L. HAMELIN. Ptre.,
4-7 p Hôpital-Général, Québec.

USINES A METAUX DE LA PUISSANCE.
(Blablies en 1828.)

CHARLE8 GARTH à CIE.
MANUJAOTURIES UT IMPORTATEURS

De Cuivre a l'usage des plombiers, ingénieurs à
ouvriers, d'appareils à vapeur et à ga, usines à
cuivre et à fer, etc.. etc.

Toutes sortes d'ouvrages pour Raiffineries de sucre.
distilleries, brasseries, appareils à gai et à eau.

On.entreprend aussi le chauffae des bAtiments
publics et privés les conservatoires, les serres, etc.
par le moys e la vapeur oude l'air chaud.

No. 536 à 542, RUE CRAIG,
MOlytRAL,

77 Rue St. Jacques.
JAMES MATTINSÔN.
H. W. GARTH. 3-22 1u

D. NORMANDIN, RmLiLU1, BUeLaUX UT
p • MA NUrioTUa DU ns Livaa BLANCs.

&beau"de 46 Opina,,, '
rubuqee''ot mn bonne

//essaims i. fasr retfers lear/ ommu de arI4àn/J
jerataàon=r .

'OdPWINION PUBU
PORTE VOISINE DU No. 57 RUE ST. GABRIEL

MONTREAL. 3-49f

Compagnie pour les Pianos, de
New-Yorket Boston..

432, RUE NOTR -DAME, MONTREAL,
EULS AGENTS pour les Pianos célèbres

- de HALLET, DAVIS & CIE.. BosToN E.-U.:
les pianos de W. H. J8WETT & CIE, BosToN.
E.-U.;les arues de cbapelle et de salon de GEO.
WOODI & CIE..BOsToN.lE. U; et .les pianos bien
connus de WEBER & CIE.. garanti ur cinq ans.

THOMAS A. HAL. ES, gérant.
Assortiment sp lendide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer,
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenablener-t.
Pianos venus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappeles-vous l'endroit, 432, RUS NOTaS-DAMS,

porte voisine de la " Maison des Récollets."
Les instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44u

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMÉE

T HE C0OK'S F R IE N D
NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VTNDUE CHEZ
TOUS LES EPICIERS RESPECTABLES. 3-38.

EXPOSITION UNIVEESELLE DE 1855.I ET EIGNOIR D'INCENDIE
IDtAInU, D 2laR oLAsa,

ALFRED LABARRAQUE & CIE.

<lUINIUM LABARIAQU
Approuvé par l'Académie Impériale de Me

decine à Paris.

Le Quinium Labarraque
est un vin éminemment
tonique et fébrifuge des-
tiné à remplacer toutes
les autres préparations
de quinquina.

Les vina de quinquina
ordinairement employés
en médecine se préparent
avec des écorces de quin-
quina dont la richesse en
principes actifs est ex-
tremement variable; de
plus en raison de leur
mode de préparation, ces
vins ne contiennent que
des traces de principes
actilb.

Le Quinium Labarraque
approuvé par l'Académie
de médecine, constitue
au contraire, un médica-
ment.de composition dé-
terminée: rche en prin-
cipes actif; sur lequel les
médecins et les malades
peuvent toujours comp-1
ter.

Le Quinium Labarraque
se prescrit avec succès
aux personnes faibles et
débilitées, soit par diver-
ses causes d'affaiblisse-
ment, soit par suite Cf
maladies ; aux adoles-
cents fatigués par une
croissance trop rapide.
aux jeunes filles qui oni
de la peine à se former et
à se développer; aux fem-
mes en couches et aux
vieillards épuisés par
l'age oula maladie. C'est
le meilleur préservatif
des fièvres.

Dans les osa de chie-
roe, anémie, p les cou-
leurs, ce vin est unpui
sant auxiliaire des ferru -
gineux. Associé par ex-
emple aux pilutes dO
VALLET, il produit des
effets remarquables par
la rapidité de son action.

AGENTS SPECIAUX POUR LE CANADA.:

DEVINS & BOLTON.- FABRE & .
GRAVEL, montreal, Ed. GIROUX, Québec..

FIRE

"TOUT A FAIT LA MEILLEURE PROTEC-
TION CONTRE LE FEU."

EXPLOT PAR
Les chemins de fer,

Les bateaux-à-vapeur, Hotels,
Les Mines, les Asiles,

Les Départements du Feu, etc.
Faites demander "Its Record."

F. W. FARWELL, Secrétaire,
4-3 407, BaoADwiAY, N.-Y.

COMPAGNIE DU CHEMIN DE
FER DE MONTRËAL, CHAM-
BLY & SOREL.

AV IS.

'ASSEMBLÉE ANNUELLE générale des
1 J Actionnaires de la Compagnie du chemin de

fer de -Montréal. Chambly & Sorel, sera tenue au
bureau de la Compagnie, dans la cité de Mont réal,
au No. â-6. rue Notre-Dame, e 8me jour de Mars
prochain, à une heure de l'après-midi, afin de pro-
c&der à l'élection des directeurs de la Compagnie
pourl'année courante.

Sorel, 25 janvier 1873.
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à

CHARLES GILL,
Secrétaire.

nGOUDRtON D n ayoT O. DESMARAIS,U U u DU N I UI aPHOTOGRAPHE.c'(oun de,.rue, C,.ajg et &f Laureat,
Liqueur Concentrée et Titrée.,od#u@ONtBEAL. MONTREAL.

M. Guyot est parvenu i pour obtenir à l'instant On prend des photographies de toutes grandeurs.
enlever au goudron son un verre d'exoellente eau Photographies encadrées à bon marché. 3-20a-.. 

A -- i - -aa -tdtereté et son amertumeinsupportables et à le
rendre très soluble. Met-
tant à profit cette heu-
, euse découverte, il pré-
pare une liqueur concen-
trée de goudron. qui, sous
un petit volume, contient
une grande proportion de
principes actifs.

Le Goudron de Guyot a
donc tous les avantages
de l'eau de goudron ordi-
naire, sans en avoir les
incouvénients. Il suflit
d'en verser une cuillerée
à café dans un verre d'eau

de gou ron gsaSgoUT é-sagréable. Chacun peut
ainsi préparer soi-même
son eau de goudron au
moment du besoin, ce qui
offre économie de temps,
facilité de transport et
évite le maniement si
désagréable du goudron.

Le Goudrea de Gayot
remplace avec avantage
bien des tisanes plus ou
moins inertes, dans les
cas de rhumes, bronchi-
tes, toux, catarrhes.

Le Goudron de Guyot est employé avec le plus
grand succès dans les maladies suivantes:

EN BOISSON: - Une cuillerée d efé Pou
un verre d'eau, ou deux cuillerées d bouch.

par bOutell.

BRONCHITES
CATA RRHE DE LA VESSIE

RHUMES
TOUX QPINIATRBEPIRN

TORRT ATION DE POITRINE
COQUELUCHE.

EN LOTIONS. - Liqueur pme s «endue
'uts peu dau.

AFFECTIONS DE LA PEAU
DEMANGEAISONS

MALADIES DU CUIR CHEVELU.

EN INJECTIONS : - Une Partis de ligueur 4
qu'are deau.-Efficacité toute spéciale.

ECOULEMENTS ANCIENS OU RÉCENTS
CATARRHE DE LA VESSIE.

Le Goudron de Guyot a été expérimenté avec un
véritable succès dans les principaux hôpitaux de
France, de Belgique et d'Espagne. Il a été reconnu
que, par tes temps chauds, il constitue la boisson la
plus hygiénique, et surtout pendant les temps
d'épidémie. -Une instruction »ccompagne chaque
flacon.

PRIX DU FLACON: 2 FRANCS.
AGENTS SPECIAUXPOUR LE CANA DA:

SICOTTE,
No. 331 RUE ST. LAURENT,

Ferblantier, Plombier
Poseur de Tuyaux à
Gas, BainsLieux d'Ai-
sance, Couverture en) Ferblanc, en Tole
Galvanisée et en Ar-
doise.

Aura toujours nu as-
sortiment complet et
varié de Ferblanteries,
Ferronneries, Réfrigé.
rateturs, Huile de Char-

bon, Lampes, Cheminées, Mèches, etc.
Toutes commandes seront exécutées avec soin et

à des prix très modérés. 3-43s.
Avis-Une demande sera faite au Parlement de

la Puissance du Canada, pendant sa prochaine ses-sion, Pour en obtenir un acte incorporant la Coippa-
gnie d'Assurance contre le Feu, sur la Vie, et Mari-time, dite"I Empire." 44ih

A RTua M. JARvis.

4$50,000 V A LANT
CONSISTANT EN

H AL RD E& F'A IT E S .
DRAPS, "TWEEDS' "CASIMIRES, CHAPEAUX,

MERCEIES, &C., &C., &c.
Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée. R. DEZIEL,
3-22 131, Rue St. Joseph.

EPAUTEMENT DEB DOUANEL.
a, Ottawa.,-9 Novembre,3872.

L'ESCOMPTE AUTORISe sur les E1 V 0I SAMERICAINS, Jusqu'à nouvel ordre, sera de 12pour cent.
R. S. M. BOUCHETTE,

Com issaire des Douanes.
tf

ROMAN CANADIEN.

DEVINS & BOLTON.,- FABRE & L'IN T ENDANT BIGOT,
GRÂVEL. montreal-Ed. GIROUX, Québeo. PAR JOSEPR AMITI

0HB BOi DE BEL LOCO
pprouvé par l'Académie Impériale d. Médecine

k 27 Déembre, 1849.

C'est surtout à ses propriétés éminemment ebor-
bantes, que le Charbon de Belloc doit 83 grande efli-
oacité. Il est spécialement recommandé contre les
affections suivantes:

ASTRALGIES
DYSPEPSIE

PYROSIS
AIGREUR$

DIGESTIONS DIFFItILgb
CRAMPES D'ESTOMAC

CONSTIPATION
COLIQUES

DIARRHÉE
DY88ENTERIE

CHOLERIN E.

MODE D'EMPLOI.-Le Charbon de Belloe se vred
avant ou après chaque repas, sous forme de 1uu n
ou sous forme de PaSTMLts. Le plus souveut, le
bien-Atre se fait sentir dès les premières doses. Une
Instruction détaillée accompague chaque flacon de
poudre et chaque bote de pastilles.

PRIX DU FLACON: 2 FRANCS.
PRIX DE LA BOITE: 1 FRANO 50.

A GENTSSPECIA UXPOUR LBCANADA.

DEVINS & BOLTON.-FABRE &
GRAVEL, eontreaI-Ed. GIROUX, Québec,

3-14w

BROCHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix: 25 Jentins.

Une remie libérale est faite au, Libraires et au,
Agents.

S'adresser aux bureaux de L'Opinion Publiqu,
No. 1, Côte de la Place d'Armes et 319, rue St.
Antoine. 3-30tf

MOURS ELEMENTAIRE
DU

BO TAN I QUE
IT

FLORE DU CANADA
A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION

PAR

L'ABB£ J. MOYEN,
PaOTIssEUR DI SCIENCES NATURIEL.LE, AU COL'

LJG DU MONTREAL.
Volume in-8 de 334 pages et de 4 6planches.

Prix: Cartonné, $1.20.-$12.oo la douzaine.
Le Cours Elémentaire seul, (62ps.et 31 planches.)

Cartonné, $0.40.-$4.00 la douzaine.
En vente aux bureaux de L'Opinion PubliqueNo. 1. Cate de la Place d'Armes, Montréal, et ches

tous les libraires du Canada. 3-38 tf

Imprimé et publié par 0. 1. DuaiAEAb, Côte d@
la lace d'Armee., et 319 Rue St. Antoine, alontréai
oanada.
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